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o A s Q u £ je fis les églogues que Ton va 
voir , il me vint quelques idées sur la nature de 
cette sorte de poésie ; et, pour approfondir encore 
plus la matière ^ je m'engageai à faire une revue 
de la plus grande partie des auteurs qui y ont ac- 
quis quelque réputation* Ces idées , et la critique 
de ces auteurs composent tout le discours que je 
donne ici. 

II devroit être à la suite des églogues j et cela re- 
présenteroit l'ordre dans lequel il a été fait. Les 
églogues ont précédé les réflexions : j'ai composé , 
et puis j'ai pensé j et , à la honte de la raison , 
c'est ce qui arrive le plus communément. Ainsi 
je ne serai pas surpris si l'on trouve que je n'ai 
pas suivi mes propres règles , je ne les savois pas 
bien encore quand j'ai écrit : de plus, il est bien 
plus aisé de faire des règles , que de les suivre ; 
et il €st établi par l'usage que l'un n'oblige point 
a l'autre. 

J'espère que quand on verra la critique que je 
£m assez librement d'tin grand nombre d'auteurs ^^ 
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on lie me soupçonnera pas d'avoir voulu însînueir 
que mes égjogues valent mieux que toutes les autres. 
J'aurois beaucoup mieux aimé supprimer ce dis- 
cours ) que de faire naître cette pensée dans les 
esprits avec quelque fondement : mais je déclare 
que pour avoir quelquefois apperçu en quoi les 
autres se sont mépris , je ne m'en tiens pas moins 
àujet à me méprendre , même sur les choses oii 
l'aurai apperçu leurs fautes. La censure que l'on 
exerce sur les ouvrages d'autrui n'engage point à 
en faire de meilleurs , à moins qu'elle ne soit amère , 
chagrine et orgueilleuse , comme celle des saty-* 
riques de profession. Mais la critique qui est un 
examen et non pas une satyre , qui a de la liberté 
mais sans fiel et sans aigreur, et sur-tout que Ton 
accompagne d'une reconnoissance sincère de son 
peu de capacité, laisse la liberté de faire encore 
pis , si Ton veut , que tout ce qu'on s'est mêlé 
de reprendre. C'est cette dernière espèce de cri- 
tique que j'ai choisie ; et je l'ai prise avec ses 
privilèges , que je me flatte qui rie me seront pas 
contestés. 

La poésie pastorale est apparemment la plus an- 
cienne de toutes les poésies , parce que la con- 
dition de berger est la plus ancienne de toutes 
les conditions. Il est assez vraisemblable que ces 
premiers pasteurs s'avisèrent, dans la tranquillité 
cet l'oisiveté dont ils jouissdient , de chanter leur» 



^VR l*Egiogue. 
plaisirs et kurs amours ; et il étoit naturel qu*ik 
fissent souvent entrer dans leurs chansons leurs 
•troupeaux , les bois , les fontaines et tous 
Us objets qui leur étoient les plus familiers. Ils 
vivoient à leur manière dans une grande opu- 
lence, ik n'avoient personne au-dessus de leur 
tête , ils étoient pour ainsi-dire les rois de leurs 
troupeaux ; et je ne doute pas qu une certaine joie 
<iui suit Tabondance et la liberté , ne les portât 
encore au chant et à la poésie. 

La société se perfectionna , ou peut-être se cor- 
rompit : mais enfin les hommes passèrent à 'des 
^occupations qui leur parurent plus importantes ; 
•de plus grands intérêts les agitèrent , on bâtit des 
vii/es de tous côtés , et avec le temps il se forma 
<le grands états. Alors les habitans de la campagne 
furent les esclaves de ceux des villes } et la vie 
pastorale étant devenue le partage des plus mal- 
heureux d'entre les hommes , n'inspira plus rien 
id'agréable. 

- Les agrémens demandent des esprits qui soient 
«n état de s'élever au-dessus des besoins pressans 
de la vie , et qui se soient polis par un long usage 
de la société ; il a toujours manqué aux bergers 
l'une ou laûtre de ces deux conditions. Les pre- 
imiers pasteur^ dont nous avons parlé , étôiefnt dans 
une assez grande abondance j mais de leiir temps 
le inonde n'avoit pas encore; ôu^ le loisir de se 
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polir. Il eût pu y avoir quelque politesse dans lest 
siècles suivans ^ mais les pasteurs de ces siècles-U 
étoît trop misérables. Ainsi , et la vie de la cam- 
pagne et la poésie des pasteurs , ont toujours dû 
être fprt grossières. 

Aussi ^c-il bien sûr que de vrais bergers ne sont 
.point entièrement faits comme ceux de Théocrite, 
Croit- on qu'il y en ait quelqu'un qui puisse dire : 
fiussi-tot quelle le vhj aussi-tot elle perdit toute 
sa raison , aussi - tôt elle se précipita dans les 
abymes de r amour ? 

Qu'on examine encore les traits qui suivent. : 

« Plût au ciel , Am^rillis , que )e fusse une pe^ 
cite abeille , pour entrer dans la grotte où tu 
te retires , en passant au travers des lierres qui 
t'environnent ! Je sais maintenant ce que c'est que 
l'amour : c'est un dieu bien cruel } il faut qu'il 
ait sucé le lait d une lionne y et que sa mère laie 
nourji dans les forêts, 

Cléariste me jette des pommes lorsque mou 
troupeau passe auprès d'elle , elle hmrmujte en même 
temps quelque chose de très-doux. / 

Par-tout on voit le printemps , par-tout les par 
turages sont plus fertiles , par^tout. les troupeaux 
sont en meilleur état 3 aussi-tôt que ma bergère 
paroît j mais , du momeot qu'ellç ^e retire ^ les 
herbes sèchent et les bergers aussi. 

Je ne souhaite point 4e possèdes les richesse; 
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Se Pélopî , ni de courir plus vîre que les vents , 
mais je chanterai sous cette roche , te tenant entre 
mes bras , et regardant en même temps la mer de 
Sicile »• Je crois que Ion trouvera dans tout cela^ 
et plus de beauté et plus de délicatesse d'imagi^ 
nation , que n'en ont de vrais bergers. 

Mais je ne sais pourquoi Théocrite, ayant quel- 
quefois élevé ses bergers d'une manière si agréable 
au-dessus de leur génie naturel , les y a laissé re^ 
tomber très-souvent. Je ne sais comment îl n a 
pas senti qu'il falloit leur ôter une certaine gros- 
sièreté qui sied toujours mal. Lorsque Daphnis , 
dans la première idylle , est prêt à expirer d'amour, 
et qu'il est environné d'un grand nombre de dieux 
qui sont venus le visiter , on lui reproche au mi- 
Lieu de cette belle compagnie, qu'il est comme 
les chevriers qui envient les amours de leurs boucs 
et en sèchent de jalousie y et Ion peut assurer 
que les termes dont Théocrite s'est servi , répondent 
fort bien à l'idée. 

Dans un autre idylle , Lacon et Comatas se 
prennent de paroles sur des vols qu'ils se sont faits 
l'un à l'autre. Comatas a dérobé la âute de Lacon ; 
Xiacon a dérobé à Comatas la peau qui lui servoit 
d'habit „ et l'a laissé nud. Ensuite ils se disent de 
certaines injures qui conviennent à des Grecs , 
rnais qui ne sont assurément pas trop honnêtes : 
ce enfin ^^ après que l'un a fait encore à l'autre ua 
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petit reproche de sentir mauvais , ils commencent 
un combat de chant , qui auroit du plus natu-^ 
tellement être un combat â coups de poing , vu 
ce qui a voit précédé y et , ce qui est assez plai- 
sant y c'est qu'après avoir débuté par de très-vi- 
laines injures , lorsqu'ils en sont i chanter l'un 
contre l'autre, ils fontjes délicats sut le choix du 
lieu où ils chanteront; chacun en propose un donc 
il fait une description fleurie. J'aurois peine à croire 
que tout cela fut bien assorti* Il se trouve encore 
la même bigarrure dans leur combat , où , entre 
des choses qui regardent leurs amours , et qui sont 
jolies , Comatas fait souvenir Lacon qu'il le battic 
bien un certain jour ; et Lacon répond qu'il nd 
s'en souvient pas , mais qu'il se souvient d'un jour 
qu'Eumaras , maître de Comatas , lui donna bien 
les étrivières. Quand on dit que Vénus , et les 
grâces , et les amours y ont composé les idylles de 
Théocrite,je ne crois pas qu'on prétende qu'ils 
aient mis la main à ces endroits-là* 

Il y a encore dans Théocrire des choses qui 
n'ont pas tant de bassesse , mais qui n*ont guère 
d'agrément , parce qu'elles ne sont simplement 
que rustiques. La quatrième de ses idylles est toute 
de ce caractère. Il ne s*agit que d un Egon , qui , 
étant allé aux jeux Olympiques, a laissé son trou- 
peau entre les mains de Coridon. Battus reproche 
à Coridon que le troupeau est bien maigri depuis 
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fc départ d'Egon, Coridon répond qu*il y fait de 
son mieux , et qu'il le mène dans les meilleurs 
pâturages quil connoisse. Battus dit que la flût^ 
d'Egon se gâtera pendant son absence; Coridon 
répond que non, qu'elle lui a été laissée, et qu*il 
saura bien en faire usage. Ensuite Battus se feit 
tirer une épine du pied par Corido* , qui lui con- 
seille de n'aller point à la montagne qu'il ne soit 
chaussé. Ensuite Coridon apprend à Battus qu'il 
a surpris dans une érable un vieillard ivùc sa maî- 
tresse aux sourcils noirs; et, ce que ftecroiroiehû 
peut-être pas ceux qui n'ont point d'habitude avec les 
anciens, voilà toute l'idylle. 

Lorsque , dans un combat de bergers , l'un dît t 
« hay mes chèvres , allez sur la pente' de cette 
tolîine ; j> et l'autre répond : » Mes brebis , allez 
paître du côté du Levant «. 

Ou, « je hais les renards qui mangent les 
figues ; « et l'autre , « Je hais les escargots qui 
mangent les raisins a». 

Ou , ce Je me suis fait un lit de peaux de vaches 
auprès d'un ruisseau bien frais, et là je ne me 
60ucie non plus de l'été , que les enfans des remon- 
trances de leur père et de leur mère ; » et l'autre ^ 
€< J'habite un antre agréable , j'y fais bon feu , et 
ne me soucie non plus de l'hiver, qu'un homme 
qui n'a point de dents se soucie de noix quand 
il voit de la bouillie >?• 
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Ces discours ne sentent-ils point trop la cam- 
pagne , et ne conviennent-ils point i de vrais paysans ^ 
plutôt qu'à dés bergers d'églogues ? 

Virgile , qui , ayant eu devant les yeux l'exemple 
de Tbéocrite , s'est trouvé en état d'enchérir sur 
lui , a fait ses .bergers plus polis et plus agréables. 
Si l'on veut comparer sa troisième églogue avec 
celle de Lacon et de Comatas , on verra comment 
il a trouvé le secret de rectifier et de surpasser 
ce qu'il imitoit* Ce n'est pas qu'il ne ressemble 
encore un peu trop à Théocrite , lorsqu'il perd 
quelques vers à faire dire à ses bergers : 

ce Mes brebis , n'avancez pas tant sur le bord 
de la rivière ; le bélier qui y est tombé n'est pas 
encore bien $éché >>• 

Et , <c Tityre , empêche les chèvres d'approcher 
«3e la rivière ; je les laverai dans la fontaine quand il 
un sera temps »• 

Et^ c< petits bergers, faites rentrer les brebis 
iians le bercail ; si la chaleur desséchoît leur lait, 
comme il arriva l'autre jour, nous n'en tirerions 
rien ». 

Tout cela est d'autant moins lâgréable , qu'il 
vient à la suite de quelques traits d'amour fort 
jolis et forr galans , qui ont fait perdre au lecteur le 
goût des choses purement rustiques, 

Calpurninus^ auteur d*^glogues, quia vécu près 
de trois cent ans après Virgile, et dont les ouvrages 



s U R. l' É 6 L O G U I. -f 

tie laissent pas d avoir quelque beauté , paroît avoir 
eu regret que Virgile n'ait exprimé que par les 
mots , novimus et qui te , les injures que Lacon 
et Comatas se disent dans Théocrite \ encore ce 
trait auroit-il été meilleur à supprimer toqt-à-fait. 
Calpurnius a trouvé cela digne d'une. plus grande 
étendue, et. a fait une églogue qui n'aboutit quà 
ces injures que se disent avec beaucoup de chaleur 
* deux bergers prêts a chanter Tun contre l'autre } 
4e quoi celui qui les devoir juger est si effrayé, 
qu'il les laisse là et s'enfuit. Belle conclusion ! 

Il n'y a point d'auteur qui ait fait des bergers si 
rustiques que Baptiste Mantouan , poëte latin du 
siècle passé , que l'on a comparé à Virgile, quoiqu'as- 
sûrément il n'ait rien de commun avec lui que 
d'être de Mantoue. Le berger Faustus , en faisant le 
portrait de sa maîtresse ^ dit qu'elle a voit un gros 
visage boûrsoufflé et rouge ; et que, quoiqu'elle 
fût à-peu-près borgne , il la trouvoit plus belle 
que Diane. On ne s'imagineroit jamais quelle pré- 
caution prend un autre berger avant que de s'em- 
barquer dans un assez long discours \ et qui sait 
si le Mantouan ne s'applaudissoit pas en ces endroits 
d'avoir copié, la nature bien fidellement ! 

Je conçois donc que la poésie pastorale n'a 
pas de grands charmes , si elle est aussi grossière 
que le naturel, ou si elle ne roule précisément 
que sur les choses de la campagne. Entendre parlée 
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de brebis et de chèvres , des soins qu'il faut prendre 
de ces animaux ^ cela n*a rien par soi-ntôme qui 
puisse plaire : ce qui plaîc , c'est l'idée de tranquillité 
attachée à la vie de ceux qui prennent soin des brebis 
et des chèvres. Qu'un berger dise : <« mes moutons 
se portent bien, je les mène dans les meilleurs 
pâturages , ils ne mangent que de bonne herbe , >' 
et qu'il le dise dans les plus beaux vens du monde , 
je suis sûr que votre imagination n'en sera pas 
beaucoup flattée. Mais qu'il dise : « que ma vie 
est exempte d'inquiétude. Dans quel repos je passe 
mes jours ! Tous mes désirs se bornent à voir 
mon troupeau se porter bien ^ que les pâturages 
soient bons , il n'y a point de bonheur dont je 
puisse être jaloux, &c. » Vous voyez que cela 
commence à devenir plus agréable ; c'est que l'idée 
ne tombe plus précisément sur le ménage de U 
campagne, mais sur le peu de soins dont on y 
est chargé , sur l'oisiveté dont on y jouit j et , cfc qui 
est le principal , sur le peu qu'il en coûte pour 
y être heureux. 

Car les hommes veulent être heureux , et ils 
vouJroient l'être à peu de frais; Le plaisir , et 
le plaisir tranquille , est l'objet commun de toutes 
leurs passions , et ils sont tous dominés par une certaine 
paresse. Ceux qui sont les plus remuans, ne le sont 
pas précisément par l'amour qu'ils ont pour l'action, 
mais par la difficulté qu'ils ont à se contenter. 
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L'ambition , parce qu elle est trop contraire à 
cette paresse naturelle , n est ni une passion gé-^ 
nérale, ni une passion fort délicieuse. Assez da 
gens ne font point ambitieux : il y eii a beau-^ 
coup qui n'ont commencé à 1 être que par des en^. 
gagemens qui ont précédé leurs réflexions , et qui 
les ont mis hors d'état de revenir jamais à des in-* 
clinations plu$ tranquilles ; et ceux enfin qui onc 
le plus d'ambition » se plaignent assez souvent de 
ce qu elle leur coûte. Cela vient de ce que la pa- 
resse n a pas été étouffée ; pour lui avoir été sa- 
crifiée , elle s'est trouvée plus foible , et n'a pas 
emporté la balance : mais elle ne laisse pas de 
subsister encore , et de s'opposer toujours aux mou« 
vemens de l'ambition. Or on n'est point heureux 
tant que l'on est partagé entre deux inclinations 
qui se combattent. 

Ce n'est pas que les hommes pussent s'accom-» 
moder d'une paresse et d'une' oisiveté entière j il 
leur faut quelque mouvement , quelque agitation y 
msài un mouven^ent et une agitation qui s'ajuste y 
s'il se peut ,' avec la sorte de paresse qui les 
possède ; et c'est ce qui se trouve le plus heu- 
reusement du monde dans l'amour , pourvu qu'il 
soit pris d'ime certaine façon. Il ne doit pas être 
ombrageux, jaloux, furieux, désespéré^ mais tendre > 
simple , délicat , fidèle , et , pour se conserver dans 
cet état , accompagpé d'espérance. Alors on a le* 
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cœur rempli , et non pas troublé ^ on a des soins; 
et non pas des inquiétudes j on est remué , mais 
non pas déchiré ^ et ce mouvement doux est pré- 
cisément tel que Tamour du repos , et que la pa-* 
resse naturelle le peut souffrir. 

Il n'est que trop certain , d ailleu» , que l'amour 
est de toutes les passions , la plus générale et la 
plus agréable. Ainsi , dans l'état que nous venons 
de décrire , il se fait un accord des deux plus 
fortes passions de l'homme , de la paresse et de 
l'amour. Elles sont toutes deux satisfaites en même 
temps y et , pour être heureux , autant qu'on le 
peut être par les passions , il faut que toutes celles 
que l'on a s'accommodent les unes avec les autres. 

Voilà proprement ce que l'on imagine dans la 
vie pastorale. Elle n'admet point l'ambition, ni tout 
ce qui agite le cœur trop violemment ; la paresse a> 
donc lieu d'être contente. Mais cette sorte de vie- 
là , . par son oisiveté et par sa tranquillité , fait 
naître l'amour plus facilement qu'aucune autre , ou 
du moins le favorise davantage j et quel amour? 
Un amour plus simple, parce qu'on n'a. pas l'es- 
prit si dangereusement raffiné j plus appliqué, parce 
qu'on n'est occupé d'aucune autre passion; plus 
discret, parce qu'on ne connoît presque pas la 
vanité ; plus fidèle , parce qu'avec une vivacité d'i- 
magination moins exercée , on a aussi moins d'in-; 
quiétudes ; moins de dégoûts > moins de caprices y 
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c*est-à-dire , en un mot , l'amour purgé de tout 
ce que les excès de fantaisies humaines y ont mêlé 
d'étranger et de mauvais. 

Il n'est pas surprenant après cela que les pein- 
tures de la vie pastorale aient toujours je ne sais 
quoi de si riant , et qu'elles nous flattent plus que 
de pompeuses descriptions d'une cour superbe, ec 
de toute la magnificence qui peut y éclater. Une 
cour ne nous donne l'idée que de plaisirs pénibles 
et contraints ^ car , encore une fois , c'est cette idée 
qui fait tout. Si l'on pouvoit placer ailleurs qu'à 
la campagne la scène d'une yie tranquille et oc- 
cupée seulement par l'amour, de sorte qu'il n'y 
encrât ni chèvres , ni brebis , je ne crois pas que 
cela en fut plus mal y les chèvres et lés bjebis ne servent 
de rien : mais comme il faut chpisir entre la cam- 
pagne et les villes , il est plus vraisemblable que 
cette scène soit à la campagne. 

Parce que la vie pastorale .est la plus paresseuse 
de toutes , elle est aussi la plus propre à servir 
de fondemçnt à ces représentations agréables dont 
nous parlons ici II s'en faut^ bien que des labou- 
reurs , des moissonneurs , des vignerons , des chas- 
.seurs , soient des personnages aussi convenables i 
des églogues , que des bergers : nouvelle preuve 
que l'agrément de l'églogue n'est pas attaché aux 
choses rustiques y mais à ce qu'il y a de tranquille 
dans la vie de la campagne. 
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Il y a pourtant dans Théocrite une idylle de 
deux moissonneurs qui a de la beauté. Un mois- 
sonneur demande à un autre d*oi\ vient qu il tra*- 
vaille si mal, qu'il ne fait point les sillons droits , 
que les autres le devancent toujours ? Il répond 
qu'il est amoureux, et puis chante quelque chose 
d'assez joli pour la personne qu'il aime. Mais le 
premier moissonneur se moque de lui , et lui dit 
qu'il est fou de s'amuser à être ârrioùreux ; que 
ce n'est point là le métier d'un homme de journée j 
qu'il faut que^ pour se diveitir et s'exciter au tra- 
vail , il chante de certaines chansons qu'il lui iharque , 
qui ne regardent que la moisson^. J'avoue que jê 
tie suis pas si content de cette fin-là j je ne goûté 
point trop que d'iine idée galante on me rappelle 
à une autre qtli est basse et sans agrément. 

Sannazar n'a. introduit que des pêcheurs dans 
ses églogues, et j'y sens toujours que l'idée de 
leur travail dur me blesse. Je ne sais quelle 
finesse il a ençendu à mettre des pêcheurs au lieu 
des bergers qui étoient en poss^^ssion de Téglogue : 
mais si les pêcheuts eussent été en la même pos- 
session, il eût fallu mettre les bergers en leui: 
place. Le chant ne convient qu'à eux, et sur-tout 
Toisiveté. Et puis il est plus agréable d'envoyer 
à sa maîtresse des fleurs ou des fruits , que des 
huîtres à l'écaillé , comme fait le Lycon de San- 
nazar à la sienne. 
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Il est vcai que Théoccite a fait une idylle de 
deux pêcheurs, mais elle ne me pacoîc pas d'une 
beauté <pn ait dû tenter personne den faire de 
cette espèce. Deux pêcheurs . qui ont- mal soupe 
sont couchés ensemble dans une méchante petite 
chaumière qui est au bord de la mer y l'un réveille 
l'autre pour lui dire qu'il vient de rêver qail prenoit 
un poisson d or , et son compagnon lui répond 
qu'il ne laisseroit pas jde .mourir de faim avec 
une si belle pêche. £toit-ce la peine de faire une 
idylle; . , , '^ 

Cependant , quoique l'on ne mette que des her^ 
gers dans l'églogue, il esc impossible que la vie 
des bergers, qui est encore:: très-grossière, ne leur 
abaisse l'esprit et ne les empêche d'être aussi spi^ 
rituels, aussi délicats et aussi. galans qu'on nous 
les représente ordimiireinent^ L'Astrée de d'Urfé 
ne paroît^pas un romàii si fabuleux qa'Amadis ; 
je crois pourtant qu'il, ne l'est pas moins. dans le 
fond par la politesse et les agrémens de ses bergers » 
qu'Amadis le peut être par tous ss^ enchanteurs , 
par. coute^is! ses fées et par rextravagahce* de toute» 
ses aventures. D'où vient donc que. les bergeries 
plaisent malgré la fausseté des caraaères qui doit 
toujours blesser ? Aimerions- nous que.i'on nous 
représentât les gens de. cour avec une grossièreté 
qui ressemblât autant a celle des vrais, bergers »' 
que la délicatesse et la galanterie que l'on jdonne^ 
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aux bergers ressemble à celle des gens de c6ûr? 
Non, sans doute y mais aussi le caractère des 
bergers n'est pas faux, à le prendre par un certain 
endroit. On ne regarde pas à la bassesse des soins 
qui les occupent réellement, mais au peu d'em- 
barras que ces soins causent. Cette bassesse excluroit 
tout-à-fait les agrémens et la galanterie ; mais au 
contraire la tranquillité y sert, et ce n'est que 
sur elfe que l'on fonde tout ce qu'il y a d'agréable 
dans la vie pastorale. 

H faut du vrai pour plaire à l'imagination ; mais 
elle n'est pas di£Scife à Contenter ^ il ne lui faut 
souvent qu'un demi-vrai. Ne lui montrez que la 
moitié d'une chose , mais montrez- la lui vivement , 
elle ne s'avisera pas que vous lui en cachiez l'autre , 
et vous la mènerez . aussi loin que vous voudrez 
sur le pied que cette seule moitié qu'elle voit est 
la chose boute entière. L'illusion et en même 
temps l'agrément des bergeries consiste donc à 
n'offrir aux yeux que la tranquillité de la vie pas- 
torale , dont on dissimule la bassesse : on en laisse 
voir la simplicité , mais on en cache la^ misère ; 
et je ne comprends pas pourquoi Théocrite s'est 
plii à nous en montrer si souvent et la misère et 
la bassesse. 

Si les partisans outrés de l'antiquité disent que 
Théocrite a voulu peindre la nature telle qu'elle 
est 9 j'espère que sur ce principe on nous adonnera 

des 
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des idylles de porteurs d eau , qui parleront entr eux 
de ce qui leur est particulier; elles vaudront tout 
autant que des idylles de bergers qui ne parleroient 
uniquement que de leurs chèvres ou de leurs vaches. 

Il ne s'agit pas simplement de peindre , il faut 
peindre des objets qui fassent plaisir à voir. Quand 
on me représente le repos qui règne à la cam- 
pagne , la simplicité et la tendresse avec laquelle 
l'amour s'y traite , mon imagination touchée et 
émue me transporte dans la condition de berger^ 
je suis berger : mais que l'on me représente , quoi- 
qu'avec toute l'exactitude et toute la justesse pos- 
sible , les viles occupations des bergers , elles n^ 
me font point d'envie , et mon imagination de- 
meure fort froide. Le principal avantage de la 
poésie consiste à nous dépeindre vivement les choses 
qui nous intéressent , et à saisir avec force ce cœur 
qui prend plaisir à être remué. 

En voilà assez , et trop peut-être , contre ces 
bergers de Théocrite et leurs pareils qui sont quel- 
quefois trop bergers. Ce qui nous reste de Moschus 
et de Bion dans le genre pastoral , me fait ex^ 
trémement regretter ce que nous en avons perdu. 
Ils n'ont nulle rusticité j au contraire beaucoup de 
galanterie et d'agrément, des idées neuves et tout- 
à-fait riantes. On les accuse d'avoir un style un peu 
trop fleuri, et j'en conviendrois bien à l'égard 
d'un petit nombre d'endroits : mais je ne sais» 

Tome r. B 
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pourquoi les critiques ont plus de penchant a ex* 
cuser la grossièreté-de Théocrite , que la délicatesse 
de Moschus et de Bion j il me semble que ce de- 
vroit être le contraire. N'est-ce point parce que 
Virgile a prévenu tous les esprits à l'avantage de 
Théocrite , en ne faisant qu'à lui seul l'honneur 
de l'imiter et de le copier? N'est-ce point que les sa- 
vans ont un goût accoutumé à dédaigner les choses 
délicates et galantes? Quoi qu'il en soit , je vois que 
toute leur faveur est pour Théocrite , et qu'ils ont ré- 
solu qu'il seroit le prince des poètes bucoliques. 

Les auteurs modernes ne sont pas ordinairement 
tombés dans le défaut de faire leurs bergers trop 
grossiers. D'Urfé ne s'en est que trop éloigné dans 
son roman , qui d'ailleurs est plein de choses 
admirables. Il y en a qui sont de la dernière per- 
fection dans le genre pastoral j mais îl y en a 
aussi , si je ne me trompe , qui demanderoient à 
être dans Cyrus ou dans Cléopatre. Souvent les 
bergers de l'Astrée me paroissent des gens dé 
cour déguisés en bergers , et qui n'en savent pas 
bien imiter les manières : quelquefois ils me pa- 
roissent des sophistes très - pointilleux j car quoique 
Silvandre fat le seul qui eût étudié à l'école des 
Massiliens , il y en a d'autres à qui il arrive d'être 
aussi subtils que lui , et je ne sais seulement com- 
ment ils pouvoient l'entendre , eux qui n'avoient 
pas fait leur cours chez les Massiliens. 
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# Il n^appartient point aux bergers de parler de 
toutes sortes dematières, et quand on veut s'élever,, 
il est permis de prendre d'autres penonnages. SJ 
Virgile vouloir faire une description pompeuse de ce 
renouvellement imaginaire que Ton alloit voir dans 
l'univers à la naissance du fils de PoUion , il né 
falloir point qu'il priât les muses pastorales de le 
prendre sur un ton plus haut qu'à leur ordinaire ;* 
leur voix ne va point jusqu'à ce ton-là : ce qu'il 
y avoit à faire, étoit de les abandonner, et de 
^'adresser à d'autres qu'à elles. Je ne sais cependant 
s'il ne devoir pas s'en tenir aux muses pastorales^ 
il eût fait une peinture agréable des biens qUe 
le retour de la paix alloit produire à la campagne ,; 
et cela, ce me semble , eut bien valu toutes ce^ 
merveilles incompréhensibles qu'il emprunte de la 
sibylle de Cumes , cette nouvelle race d'hommeSr 
qui descendra du ciel , ces raisins qui viendront i 
des ronces , et ces agneaux qui naîtront de couleur' 
^e feu ou d'écarlate , pour épargner aux hommes 
la peine de teindre leur laine. On auroit mieui 
flatté PoUion par des choses qui eussent un peu 
plus de vraisemblance : peut-être cependant celles- 
là n'en manquoient-elles pas trop j il est bien dif-*' 
ficile que les louanges en manquent pour ceux i 
qui elles s'adressent. 

Oserois-je avouer qu'il me paroît que.Calpur^ 
mus y auteur qui n'est pas du mérite de Virgile p 

B 1 
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n pourtant mieux traité un sujet tout semblable ? 
Je ne parle que du dessein et non pas du style» 
il introduit deux bergers , qui , pour * se garanti^ 
de l'ardeur du soleil , se retirent dans un antre 
où ils trouvent des vers écrits de la main dU 
dieu Faunus , qui sont une prédiction du bonheur 
dont l'empereur Carus va combler tous ses sujets. 
Il s'arrête- assez, selon le devoir d'un poëte pas- 
toral , au bonheur qui regarde la campagne ; en- 
suite il s'élève plus haut , parce qu'il en a droit 
en faisant parler un Dieu : mais il n'y mêle rien 
de semblable aux prophéties de la sibylle. C'est 
dommage que Virgile n'ait fait les vers de cette 
pièce ; encore ne seroit-il pas nécessaire qu'il les 
€Ût fait tous. 

Virgile se fait dire par Phébus au commence-! 
ment de la sixième églogue , que ce n'est point 
à un berger à chanter des Rois et des guerres j 
mais qu'il doit s'en tenir à ses troupeaux, et à 
des sujets qui ne demandent qu'un style simplej 
Assurément le conseil de Phébus est fort bon : mais 
je ne comprends pas comment Virgile s'en sou- 
vient si peu -, qu'il se met aussi-tôt après à en- 
tonner l'origine, du monde , et la formation de 
l'univers selon le système d'Epicure , ce qui étoit 
bien pis que de chanter des guerres et des Rois» 
En vérité , je ne sais du • tout ce que c'est que 
^ette pièce-là ) je ne conçpis point quel en est I^ 
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ilesseln , ni quelle liaison les parties ont entr*elle9: 
Après ces idées de philosophie , viennent les fables 
d'Hilas et de Pasiphaé., .et des sœurs de Phaëton^» 
qui n'y ont aucun rapport; et au milieu de ces 
fables , qui sont prises ^ans des temps fort re^ 
culés , se trouve placé Cornélius Gallus , contèm^ 
porain de Virgile, et les honneurs \qu on lui rend 
au Parnasse : après quoi- reyiennént aussî-tôt les 
fables de Scylla et de Philomèle. C'est Silène qifl 
fait tout ce discours bizarre, Virgile dit que le 
bon homme avoir beaucoup bu le jour précédent^ 
mais ne s'en sentoit-il poit^ encore un peu ? •. • ' 

Ici je .prendrai encore là liberté d'avouer que 
j'aime mieux le dessein d'une pareille églogue que 
nous avons de Nemesianus ^ auteur contemporain 
de Calpurnius , et qui n'est pas . tout-à-fàif. a mé- 
priser. De$ bergers, qui tfpftvent Pan endômriv 
veulent |ouer de sa flûte \ mats-, des mortels ne 
peuvent tirer de la flûte d'un I^u qû*im.son trèp- 
désagréable. Pan s'en éyeille , et il leur dit que 
s'ils veulent des chants, il va les contenter. Alors 
il leur chante quelque cbo^e de l'histoire de Bac-* 
chus 3 et s'arrête sur la prenaière vendange qui ait 
jamais été faite , dont U - fait une description qu{ 
me paroît agréable. Ce dessein-là est- plus régulier 
que celui du Silène de Virgile > et même lés vers 
de la pièce sont assez bon. 

C'est un usage assez ordinaire chez les modernes.^ 

B 3. 
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de mettre en églogues des matières élevées. Ronsard 
y a mis les louanges des princes et de la France y 
jet presque tout le pastoral de ces églogues consisté 
à avoir appelle Henri II, Henriotj Charles IX i 
Carlin ; et Catherine de Médiçis , Catin. II est 
-vrai qu'il avoue lui-même qu'il n*a pas suivi le$ 
règles ; mais il auroit mieux valu les suivre , et 
éviter le ridicule que produit la disproporrion dii 
sujet er de la forme de l'ouvrage. C'est ainsi que ^ 
j3ans sa première églogue , il tombe justement en 
pactage à la bergère Margot de faire l'éloge de 
Turhèbe , de Budé et de Vatable , les premiers 
•hommes de leur siècle , en Grec ou eh Hébreu, 
jnais qui assurément ne dévoient pas être de h 
jconnoissance de Margot, 

Baxce que les bergers sdnt des personnages 
agréables , on en abitse. On les prendra volontiers 
'pour leur faire chanter les louanges des Rois dans 
4:out le .sublime' dont on est capable j et ^pourvu 
;qu'on ait parlé: de flûtes , de chalumeaux, dé 
fougère V on croira avoir /ait une églogue; Quand 
des bergers louent un héros, ilfaudroit qu'ils 
le louassent en be:rgersj et je ne doute pas que 
cela ne pût avoir beaucoup de finesse et d'agré- 
tnent : mais il seroit besoin d'un peu d'arr ; et cest 
bien le plus court de faire parler à des bergers là 
langue ordinaire des louanges, qui est fort élevée i 
mais fort commune , et par conséquent assez facile. 



SUR l' E G L O G U E. t^ 

Les églogues allégoriques ne sont pas lion plus 
sans difEculcé. Le Mancouan , qui étoic Carme , eti 
a fait une où des bergers disputent en représentant 
deux carmes , dont l'un est de l'étroite observance , 
et l'autre est mitigé : le Bembe est leur juge. Ce 
qu'il y a de meilleur , c'est qu'il leur fait ôter leurs 
houlettes de peur qu'ils ne se battent. Du reste ^ 
quoique l'allégorie ne soit pas mal gardée , il esc 
trop ridicule de voir le différend de ces deux es^ 
pèces de carmes traité en églogue. 

J'aimerois encore mieux qu'un berger repré- 
sentât un carme , que de le voir faire 1 épicurien , 
et de lui entendre dire des impiétés. Cela arrive 
quelquefois aux bergers du Mantouan , quoiqu'ils 
soient très-grossiers , et que le Mantouan fût re- 
ligieux. Amintas , dans une mauvaise humeur oit 
il est contre les loix et contre l'honnêteté , parce 
qu'il est amoureux , dit que l'homme est bien fou 
de s'imaginer qu'il ira dans les cieux après sa 
mort ^ et il ajoute que tout ce qui en arrivera ,: 
sera peut - être qu'il passera dans . un oiseau qui 
volera dans les airs. En vain le Mantouan , 
pour excuser cela , dit qu'Amincas avoit passé 
bien du temps à la ville. En vain Badius , 
son commentateur ( car tout moderne qu'est le 
Mantouan , il a un commentateur , et aussi zélé 
que le seroit celui d'un ancien ) , tire delà cette 
belle réflexion, que l'amour fait qu'on doute des 
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choses de la foi. Il est certain que c^ erreurs-là ^ 
qui doivent être détestées de tous ceux qui le^ 
tonnoissent , doivent être ignorées des bergers, 
. En récompense le Mantouan fait quelquefois ^ts 
bergers fort dévots. Vous voyez dans une églogue 
un dénombrement de toutes les fêtes de la Vierge y 
dans une autre une apparition de la Vierge , qui pro- 
met a un berger- que quand il aura passé sa vie 
sur le Carmel , elle lenlevera dans des lieux plus 
agréables , et lui fera d jamais habiter les cieux , 
avec les Dryapes et les Hamadryades : nouvelles 
Saintes que nous ne connoissions pas encore dans 

le paradis. 

Ces ridicules sensibles , et pour ainsi dire pal- 
pables, sont bien aisés à éviter dans le caractère 
àts bergers j mais il y en a d'autres un peu plus 
fins , où Ion tombe plus aisément. Il ne faut point 
que des bergers disent des choses brillantes. Il en 
échappe quelquefois à ceux de Racan , quoiqu'ils 
aient coutume d'être assez retenus sur cet article. 
' Four les auteurs Italiens , ils sont toujours si remplis 
de pointes et de fausses pensées, qu'il semble qu'on 
doive leur passer ce style comme leur langue na- 
turelle. Ils ne se contraignent nullement , quoi* 
qu'ils fassent parler des bergers , et ils n'en em- 
ploient pas des figures moins hardies ni moins ou- 
trées. 
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L'auteur Je la manière de bien penser dans les 
ouvrages d'esprit y comlainne la Sylvie da Tasse » 
qui , en se mirant dans unQ fontaine , et en se 
mettant des fleurs , leur dit qu elle ne les porte 
pas pour se parer , mais pour leur faire honte. Il 
trouve la pensée trop recherchée et trop peu na- 
turelle pour une bergère : on ne peut se dispensée 
de souscrire à ce jugement. Mais après cela on 
doit s épargner la peine de tire des poésies pas- 
torales du Guarini, du Bonarelli et du cavalier 
Marin , pour y trouver rien de pastoral j car la pensée 
de Sylvie est la chose du monde la plus simple , en 
compar^son de celles dont ces auteurs sont pleins. 

L'Alninte du Tasse est en effet ce que l'Italie 
a de Tn&ïlem dans le genre pastoral. Cet ouvrage 
a certainement de grandes beautés ; cet endroit 
même de Sylvie , hormis ce qu'on y vient dé re- 
marquer , %^i une des plus agréables choses et des 
mieux peintes qite j'aie jamais vues j et l'on 
doit être bien obligé à un auteur Italien de 
ne s'être pas davantage abandonné aux pointes. 
Mais je ne croif pas que tous les poètes de l'Italie 
ensemble en puissent fournir de plus ridicules que 
celles de cette égloguô de Marot , où le berger 
Colin dit sur la mort de Louise de Savoie , mère 
de François premier; 

Rien ti*est ça-bas qui cette mort ignore; 
' Coignac s'en coigne en sa poitrine blcme; 
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Romôrantin la perte remémore , 
Atijoug fait joug , Angouléme est de même » 
Ambotse- en boit une amertume extrême , 
Le Maine en melne un lamentable bruit , && 

De Segrais, dont les poésies pastorales sont fore 
estimées, avoue qu'il n'a pas toujours exactement 
gardé le style qui y est propre. Il dit qu'il a été 
quelquefois obligé de is'accommoder au goût de 
son siècle, qui demandoit des choses figurées et 
brillantes y mais il ne l'a fait qu'après avoir bien 
prouvé qu'il savoir parfaitement attraper, quand 
il vouloir, les vraies beautés de l'églogue. On ne 
sait quel est le goût de ce temps-ci ^ il n^est 
déterminé ni en bien ni en mal, et il paroît qu'il va 
flottant, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Ainsi 
je crois que puisqu'on hasarde toujours également 
de ne pas réussir , il vaut mieux suivre les règles 
et les véritables idées d^s choses. 

£ntrè la grossièreté ordinaire des bergères de 
Théocrite , et le trop * d'esprit de la plupart de 
nos bergers modernes , il y a un niilieu à tenir j 
mais loin qu'il soit aisé à prendre dans l'exécution^ 
il n'est seulement pas aisé à marquer dans la théorie» 
Il faut que les bergers ^ient de Tesprit > et de 
l'esprit fin et galant ^ ils ne plairoieat pas sans 
cela. Il faut qu'ils n'en aient que jusqu'à. un.certain 
point y autrement ce ne seroient plus des bergers. 
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Je vâb tâcher de déterminer quel est ce point, 
et hasarder l'idée que j ai là-des$ûs. 

Les hommes qui ont le plus d'esprit , et ceux 
qui n'en ont que médiocrement , ne difièrent pas 
tant par les choses qu'ils sentent , que par la ma- 
nière dont ils les expriment. Les passions portent 
avec tout leur trouble une espèce de Imhière, 
qu'elles communiquent presque également à tous 
ceux qu eUes possèdent. Il y a une certaine pé* 
nétration , de certaines vqer attachées , indépen- 
damment, de la tliffërence des esprits , à tout ce 
qui nous intéresse et nous pique. Mais ces passions 
qui éclairent à --peu -près tous les .hobimes de 
la même sorte , he les font pay tnus parler les 
uns comme les autres. Ceux qui ont l'esprit plus 
fin, plus étendu^ plus cuhivé, awi.' exprimant ce 
qu'ils sentent, y "ajoutent. je né sais quoi qui a 
l'air .de réftexibn , et que la passion seule n'inspire 
point i au lieu que les autres expriment leurs senti* 
mens plus simjJement, et n*y mêlent pour ainsi 
dire rien d'étranger. Un homme du commun dira 
bien : f* y ai si fort souhaité que n» maîtresse ^fôt 
fidelle , que j'ai cru qu'elle l'étoic , *> mais il n'apj- 
partient qu'a- la Rochefoucank de dire : <d'e^rit 
a été en moili- dupe du cœur »». Le sentie 
ment est égal i la pénétration égale j mais Tex-^ 
pression est si difiërente, que l'on croiroit voion* 
tiers que ce n'e.st plus la même chose. 
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, On ne prend pas moins de plaisir à voir urf 
sentiment exprimé d une manière simple que d'une 
manière plus pensée , pourvu qu'il soir toujours 
également fin : au contraire, la manière simple? 
ik l'exprimer doit plaire davantage , parce qu elle 
cause une espèce de surprise douce et une petite 
^admiracion. On. est étonné de voir quelque chose 
4le fin et de délicat sous des termes communs et 
qui n'ont point- été affectés ; et sur ce pied-là, 
plus la chose est fine sans cesser d'être naturelle, 
^t ies fermes communs sans être bas , plus on 
doit être, toucher 

L'admirarion ' et la surprise ont tant d*èfFet,' 
qu'elles peuvent même faire valoir les choses au- 
delà de ce qtrelles valent. Totit Paris a retenti 
des dits lïotables des ambassadeurs Siamois, tout 
Paris y a applaudi Que des ambassadeurs d'Espa- 
gne ^u d'Angleterre en eussent dit autant , on 
n'y eut pas songé. Mais nous supposions que des 
gens venus du bout du monde , de couleur olivâtre , 
habillés autrement que nous, que les Européens 
avoient toujours traités de barbares , ne dévoient 
pas avoir le. sens commun : nous avons été bien 
étonnés de leur en trouver , et les moindres choses 
de leur part nous* ont jettes dans Fadmiration, 
admiration dans le fond assez injurieuse pour, eux; 
Il en va de même de nos bergers ^ on est plus 
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touché de les voir penser finement dans leur style 
wmpîe, parce qu'on s'y attend moins. 

Encore une chose qui convient au style des 
bergers ; c'est de ne parler que par faits , et presque 
point par réflexions. Les gens qui ont médiocrement 
de l'esprit, ou l'esprit médiocrement cultivé, ont 
un langage qui ne roule que sur les choses particu-* 
lières qu'ils ont senties ; et les autres s'élevant plus 
haut , réduisent tout en idées générales. Leur esprit 
a travaillé sur leurs sentimens et sur leurs expé- 
riences y ce qu'ils ont vu les a {conduits à ce qu'ils 
n'ont point vu : au lieu que ceux qiii sont d'un 
ordre inférieur ne poussent point leurs vues au- 
delà de ce qu'ils sentent y ce qui y ressemble le 
plus pourra leur être encore nouveau. De-lâ vient 
dans le peuple une curiosité insatiable des mêmes 
objets , une admiration presque toujours égale pouc 
hs mêmes choses. 

Une suite de cette sorte d'esprit est de mêler 
lux faits que l'on rapporte beaucoup de circonstances 
utiles ou inutiles. C'est que l'on a été extrêmement 
firappé du fait particulier, et de tout ce qui l'ac- 
compagnoit. Les grands génies au contraire, mé- 
prisant tout ce petit détail, vont saisir dans les 
choses je ne sais quoi d'essentiel, et qui est ordi^ 
nairement indépendant des circonstances. 

Croiroit-on bien que dans les choses de passion j 
4I vaut mieux imiter le langage des personnes d'ua 
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esprit médiocre , que celui des autres ? A la vend 
on ne rapporte guère que des faits , et on ne s'élève 
pas jusqu'aux réflexions j mais rien n e^t plus agréa- 
ble que des faits exposés de manière qu'ils' portent 
leur réflexion avec eux. Tel est ce trait admirable de 
Virgile : « Galatéc me jette une pomme, et s'enfuit 
derrière des saules, et veut être apperçue aupara- 
vant. » Le berger ne vous dit point quel est le 
dessein de Galatée , quoiqu'il le sente parfaitement 
bien ; mais il a été frappé de l'action , et selon 
qu'il vous la représente, il est imposlble que vous 
n*en deviniez le dessein. Or l'esprit aime les idées 
sensibles, parce qu'il les saisit facilement : et il 
aime à pénétrer, pourvu que ce soit sans effort, 
soit parce qu'il se plaît à agir jusqu'à un certain 
point, soit parce qu'un peu de pénétration flatte 
sa vanité. Il a le double plaisir et d'embrasser 
une idée facile, et de pénétrer lorsqu'on lui pré- 
sente des faits pareils à celui de Gâlatée. L'action 
et, pour ainsi dire, Tame de l'action, s'offrent 
tout ensemble à ses yeux ; il ne peut avoir rien 
de plus, ni plus promptement, et il ne lui en 
peut coûter moins. 

V Lorsque Coridon, dans la seconde églogue de 
Virgile dit, pour vanter sa flûte, que Dametas 
la lui donna en mourant, et lui dit: tu es là 
second maître qu'elle a eu ^ et qu'Amintas fut jaloux 
de ce qu'on ne lui avoit pas fait ce présent ^ toutes: 
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ces circonstances sont parfaitement du génie pasto- 
ral. Il poucroit même y avoir de la grâce à faire 
qu'un berger s'embarrassât dans celles qu'il rap- 
porteroit , et eût quelque peine à s en démêler 9 
mais cela voudroit être ménagé avec art. 

Il n'y a point de personnages à qui il sied mieuie 
ide charger un peu leurs discours de circonstance , 
qu'aux amans. Elles ne doivent pas être absolument 
inutiles ou prises trop loin y car cela seroit ennuyeux , 
quoique peut-être naturel : mais celles qui n'ont 
qu'un demi'-rapport au fait dont il s'agit, et qui 
marquent plus de passion qu'elles ne sont im- 
portantes, ne peuvent manquer de faire un effet 
agréable. Ainsi, lorsque dans une églogue de Segrais 
une bergère dit : 

Menalque et Lîcidas ont su faire des vers , 
Dignes d*étre chantés par cent Peuples divers; 
Mais mon jaloux berger, sous ce vieux Slcomore, 
En fit un jour pour moi , que j*aîme mieux encore r 

La circonstance du Sicomore est jolie, en ce 
qu elle seroit inutile pour toute autre que pour 
une amante. 

Selon l'idée que nous nous formons ici des ber- 
gers, les récits et les narrations leur conviennent 
fort bien y mais de leur faire faire des harangues 
pareilles à celles de l'Astrée, pleines de réflexions 
générales et de raisonnement liés les uns aux autres , 
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en vérité je ne croîs pas que leur caractère lé 
permette. 

li n'est pas mal qu'ils fassent des descriptions » 
pourvu qu elles ne soient pas fort longues. Celle 
de la coupe que le chevrier promet à Tircis dans 
la première -idylle de Théocrite, passe un peu 
fes bornes 5 et , sur cet exemple , Ronsard et Rémi 
Beileau son contemporain , en ont fait qui l'empor- 
tent en longueur. Quand leurs bei^ers ont à décrire 
un panier 9 un bouc, un merle, qu'ils mettent 
pour prix d'un combat , ils ne finissent point. Ce 
n'est pas que ces descriptions n'aient quelquefois 
bien de la beauté , et un art merveilleux ; au conn 
traire, elles en ont trop pour des bergers. 

Vida, fameux poëte latin du seizième siècle; 
dans l'églogue de Nice , qui est, à ce que je crois , 
Victoire Colonne , veuve de Davalos , marquis 
de Pesquaire, fait décrire au berger Damon un 
panier de jonc qu'il fera pour elle. Il dit qu'il 
y représentera Davalos mourant, et regrettant de 
ne pas mourir dans un combat ; des Rois, des 
Capitaines et des Nymphes en pleurs autour d^ 
lui \ Nice priant en vain les dieux j Nice évanouie à 
la nouvelle de la mort de Davalos, revenant à 
peine par l'eaii que sqs femmes lui jettent sur le 
visage : et il ajoute qu'il auroit exprimé bien de$ 
plaintes et des gémissemens , s'ils se pouvoient ex-r 
primer sur le jonc. Voilà bien des choses pour un 

panier 
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j)amcr, et même je ne rapporte pas tout ; mais je 
ne sais comment tout cela se peut représenter sur 
du jonc, ni comment Damon, qui n'y sanroit e}^- 
primer les plaintes de Nice , n'e^ point embarrassé 
à y exprimer le regret qu'a le marquis de Pesquaire 
»de moiirir dans son lit. Je soupçonne que le bouclier 
d'Achille poarroit bien nous avoii: produit le paniçr 
de Damon. 

Je Tois que Virgile a fait entrer beaucoup de 
comparaison dans les discours de ses bergers. Elles 
sont assez bien imaginées pour tenir la place de 
•cescon^araisons triviaks, et principalement des pro- 
verbes grossiers dont les vrais bergers se servent 
fresque toujours. Mais comn^ ces traits-là sont 
fort aisés à attraper, c'est ce qui a été le pliis imité 
de Virgile. On ne voit airtre chose dans tons lés 
auteurs d'églogues , que des bergères qui surpassent 
toutes les autres agitant que le pain surpasse le hou3^, 
et que le chêne est au-dessus de la fougère ; oh 
lie parle que des rigueurs d'une ingrate , qui sont 
à ua berger ce qu'est la bise aux fleurs, la grêle 
aux moissons , &c. A Th^ure qu'il est , je crois tout 
cela usé; et, à dire vrai, ce nest pas un grand 
malheur. Naturellement les comparaisons ne sont 
pas trop du génie de la passion, et les bergeii 
ïie s'en devroient servir que par la difficulté de 
s'exprimer autrement. Alors elles auroient beaucoup 
de gracQ j mais je n'en connois guère de cette espèce* 
Tomâ y^ C 
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Ainsi, nous avons trouvé a-peurprès k mesuife 
d'esprit que peuvent avoir des bergers , et la langue 
qu'ils peuvent parler* Il en va, ce me semble, 
des églogues comme des habit$ que l'on prentl 
dans des ballets pour représenter des paysaris. Ik 
sont d'étoffes beaucoup plus belles que ceux des 
paysans véritables \ ils sont même ornçs de rubans et 
de points, ec on les taille seulement en habits 
de paysans. Il faut aussi que les sentimens dont 
on fait la matière des églogues, soient plus fiits 
et plus délicats que ceux des vrais bergers ^ mais 
il faut leur donner la forme la plus simple et la 
plus champêtre qu'il soit possible. 

Ce n'est pas qu'on ne doive mettre de la simplr- 
cité et de la naïveté jusques dans les sentimens : 
mais on doit prendre garde aussi que cette naïVetc 
et cette simplicité n'excluent que les raffinemens 
excessifs, tels que sont ceux des gens du grand 
pionde, et non pas des lumières que la nature et 
les passions fournissent d'elles-mêmes y autrement 
l'on tomberoit dans des puérilités qui feroient rire. 
C'en est une excellente dans son genre, que celle 
de ce jeune berger, qui, dans une églogue de Remî 
Belleau , dit sur un baiser qu'il avoir pris à une 
jolie bergère : 

» 
J*ai baisé des ckevreaux qui ne faisoient que naitrç» . 
]Le f etvc Tcau de UU don: Colin xae ût maître , > 



L'autre jour «dans ces pris ; mais ce baiser vraiment 
Surpasse la douceur de tous ensemblemenu 

Une puérilité seroit encore plus pardonnable â 
ce jeune berger, qu'au cyclope Polyphême. Dans 
l'idylle de-Théocrite qui porte son nom^ et qui 
est belle, il songe à se venger de ce que sa mère*, 
nymphe marine , n'a jamais pris soin de le mettre 
dans les bonnes grâces de Galatée , autre nymphe 
Je la mer ; il la menace de. dirf^ , jpour la faire 
enrager, qu'il a mal à la tête et aux deux pied^. 
On ne peut guère croire que , fait comme il étoit , 
sa mère fût a$sez folle de lui pour être bien fachéè 
de lui voir de petits maux, ni quil imaginât une 
vengeance si mignonne. Son caractère est mieux 
gardé , lorsqu'il promet à Galatée , comme un pré- 
sent fort agréable , quatre petits ours qu'il nourrît 
•exprès pour elle. A propos d'ours , je voudrois bien 
savoir pourquoi Daphnis , en mourant , dit adieu 
aux ours et aux loups cerviers, aussi tendrement 
qu'à la belle fontaine d'Aréthuse et aux fleuves de 
Sicile, Il me semble qu'on n'a guère coutume de 
regretter une pareille compagnie. 

Il ne me reste plus à faire qu'une remarque 
qui îi'a point de liaison avec les précédentes j c'est 
sur les égloguesqui ont un refrain à-peu:près comme 
des ballades , ou un vers qui se répète plusieurs 
fois. Il n'est pas besoin de dire qu'il faut ménager 
• G z. ^ 
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à CQS refrains des chûtes heureuses, bu tout iXi 
rnoins justes : mais on ne sera peut-être pas fâch^ 
de savoir que tout lart dont Théocrité s'est servi dans 
une idylle de cette espèce , a été de prendre son re&ain^ 
et de le jetter dans son idylle à tort et à travéts, 
sans aucun égard pour le sens <les endroits où il 
le mettoit, sens égard même pour les phrases qu'il 
ne faisoit pas difficulté de couper par le tnilieu. 
Un moderne ne seroit pas admiré , s'il en faisoit 

autant. 

Voilà bien du mal que j'ai dit de Théocritc 
et de Virgile , tout anciens qu'ils sont j et je ne 
doute pas que je ne paroisse bien impie à ceux 
qui professent cette espèce de religion que Ton 
s'est faite d'adorer l'antiquité. Il est vrai que je 
n'ai pas laissé de louer assez souvent Virgile et 
,Théocrite : mais enfin je ne les ai pas toujours 
loués , et je n'ai pas dit que leurs défauts même > 
s'ils en avoient , étoient de beaux défauts j je n'ai 
pas forcé toutes les lumières naturelles de la raison 
pour les justifier j je les ai en partie approuvés , et 
condamnés en partie comme des auteurs de ce 
siècle i que je verrois tous les jours en personnes ; 
et c'est dans toutes ces choses-là que consiste le 
sacrilège. 

Je prie donc que Pon me permette de faire ici 
une petite digression qui sera mon apologie , et 
une exposition naï vç du sentiment où je suis siyr 
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les anciens et les modernes, J'espère qu'on me le 
peanettra d'autant plas facilement, que le poème 
de Perraut a mis cette question fort à la mode. 
Comme il se prépare à la traiter plus amplement 
et plus à fond, je ne la toucherai que fort lé- 
gèrement. J'estime assez les anciens pour leur laisser 
l'honneur d'être combattus par un adversaire illustre 
tt digne d'eux. 



p^ 



LE RETOUR 

DE CLIMENE, 

PASTORALE. 



SCENE I. 

ALCIDON, TIRCISL 

• Alcidom* 

1 I R c I s , rends-moi raison 
De tout ce quen ces lieux j'admire: 
Pourquoi , quand Tété se retire , 
Vois-je renaître ici des fleurs sur leur gazon t 
Tircis , que veut dire 
Un si doux zéphyre 
Hors de la belle saison ? 
J*attendois désormais la neige et la froidure t 
Autons nous le printemps deux fois } 

Tircis. 

Cfimine est de retour , berger; et la nature 
L^apprend à nos oiseaux ,. à nos prés , à nos bois; 
Vois comme en ces climats elle se renouvelle ^ 
Elle n'a jamais eu d'appas plus éclatans ; 
Elle en veut faire autant pour cette belte 
Qu^^elle en feroit pour le printemps. 

A I. c I D o N» 
Ah l je ne devois pas sattndre 
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Qu*otj m'apprît quelle est de retour; 
Ec ne sentois-je pas qu'en ce charmant séjour , 
II vient de se répandre 
* Un air pl^is amoureux , plus tendre î 

T I R c I s. 

Aimons , en ce charmant séjour 
On ne respire plus qu'amour. 

Tous DEUX. 

Aimons , en ce charmant séjour 
On fle .respire plus qu'amour. 

T I R c r s. 

Qui pourroic s'en défendrcJ 

A L c I D O N. 

Tous les cœurs enchantés se rendront à leur tom*. 

TOUSDEUX. 

Aimons , en ce charmant séjour 
On ne respire plus q^mour. 

s c È N E I I. 

AL CI DON, TIRCIS, THAMIRE. 

T H A M I R E. 

J^NTENDRAI-JE toujouts retentir nos bocages 

De ces vaines chansons ? 
Pourquoi rendre à Tamour ces indignes hommages f 
II trouble seul , par ses cruels ravages ^ 
Lé repos dont nous jouissons. 
S'il n'étoit point d'amour au monde , 
Que les bergers seroient heureux : . 
Les charmes d'une pait profonde, 

C4 
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Les innocens plaisirs n'dcoient fait que pour eûx«. 

S'il n*étoit. point d'amour au monde ,. 

Que les bergers seroient heureux ! 

Ne souffrons point qu'il nous enchaîne ;i 
Qui résiste d*abord , en triomphe toujours.. 

T B R C I s. 

Berger y. vous cesserex de tenir ce discours f 
Vous n'avez jamais vu Climène*. 

T H A M I R E. 

jTai vu mille beautés qui ne m'ont point surpris ;: 
J'ai vu Sylvie , Aminre 5^ et Lisette ^ et Doris ,. 
Attaquer mon repos dont leur fierté s*offense 5. 
Mon cœur s*est éprouvé contre tous leurs appas £ 

Je suis sozti de ces- divers combats 

Plus assuré de mon indifférence». 
Que puis-je avoir à redouter f 
S*il faut combattte encor , ma victoire est. certaine*. 

A L C I D Q N. 

Berger , tout cet orgueit se laissera dompter ^ 
Vous- n*avez jamais vu* Cfimène.. 

T H A H I R E. 

Et bfen , qu*elle paroisse avec tous ses attraits ;; 
Elle n'a jamais vur Thamire , 

Elle apprendra qu*on peut braver ses traits j. 
J'insulterai ces yeux dont Féclat vous attire , 

En conservant une profonde paix. 

AtCID^ON. ET TiRC. ly 

Alil ne poursuivez pas, vous vous rendez coupable:; 
De soii pouvoir l'amour est trop jaloux«. 
QueCe vengeaiice effroyable 
Ycus. prépare son coutroaxl 
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Nous en frémissons pour vous. 

T H A M X R £, 

Kc craignez rie» pour moi , je saurai me deTenJre^ 
L'empire de Tamour auroit peine à s'étendre. 
Si de l'indiftérence on savoic mieux le prix* 
Tout son pouvoir se borne à prendre 
De foibles coeurs qui veulent être pris;» . 

SCÈNE riL 

T I R C I S , AL C I D ON. 

TiRCIS IT ALCII>0 2r^ 

N- 
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IMITONS point ce téméraire ; 
"Craignons toujours, l'amour, évitons sa colère* 

A L c I D O K^ 

L'amour , le plus grand des vainqueurs z 
Soumet tout à ses loix , et l'univers l'adore 3, 
Mais les coeurs des bergers lui doivent plus cnctttû 
Qbe tous les autres cœurs. 

s c E N E I V. 

T I R G I S , A L C I D O N , F L O R I 

. F L O R I S B. 

J E cours de toutes parts ^ le d'ésespoir dans famé : 
Bergers , on ne doit plus se fier aux «ermens , 

Le phis tendre des amans , 

Piniène , a tcahi ma flâme» 
Doux noeuds qu'avoient fojimés d'innocentes amours ^ 
Que nous prenions plaisir à serrer tous^ les jours 
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Par une tendresse nouvelle, 
Hëlas ! 'ne pouviez-voûs , avec tous vos attraits ^ 
Arrêcer.-plus long-temps on amant infîdelle , 

Vous qui m'engagiez pour jamais ? 

T I R c I s. 

Mais , bergère , avez-vous une entière assurance 

De ce funeste changement } 
Souvent uu coeur jaloux en croit trop aisément 
La plus foible apparence. 

F L O R' I s s. 

Mon malheur n*est que trop certain. 
Une agréable erreur ne peut flatter ma peines. 
Je me déguiserois en vain 
Le crime de Philène ; 
Je viens de voir sur le sein de Qimène 
Des fleurs qu*il tenoit de ma main. 

A L c I D o N. 

Je ne suis point surpris que Climène l'engage ; 
Il faut aimer Climène , il faut lui rendre hommage » 
Dût-on quitter l'objet dont on avoit fait choix. 

Tous jes cœurs sont faits pour ses loix ; 
L'amour en sa faveur permet qu'on soit volage. 
Il faut aimer Climène , il faut lui rendre hommage , 
Dût-on quitter l'objet dont on avoit f^it choix. 

F L o R X s E. 

Est-ce là , juste ciel ! dans mes douleurs pressantes , 
Le .soulagement que j'attends ? 

TiRcps ET Alcidom. 

Climène est de retour ; que nous verrons d'amanfics 
P^rer des amans inconstaast 
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fe C E N E. V, 

TIRCIS, ALCÏDON.TH AMIRt 

T H A M X K £• 

Oergers, pourrez-vous bien m'en croire 1 
Je viens de voir Climène , et ne me connbis pins. 

Je suis tombe dans un trouble confus , ' * 

Je n'ai point à ses yeux disputé leur victoire ; 
Je ressens des transpons qui m'étoient incomms, *• 

J*ai déjà perdu la mémoire 
IDe ces projets si fiers jusqu'ici soutenus. 

TiRCIS ET ÂLCIDOIS. 

O redoutable amour ! ô puissante Vénus ! 

ijuel triomphe pour vous l quelle éclatante gîoiteî 

T H A M I R t^ 

A l'aimable Climène il vouloit réserver 
Un cœur qui fut toujours rebelle 5 
Ils m*ont p*ermis long-temps de les braver^ 
Pour rendre ma défaite encor plus digne dcDc 

A L C I D o K. 

Que nous sommes charmés de votre ardeur îiouv^e i 
Vous ne serez donc plus le seul de ces hameaux^ 
Qui chante sur des- tons si différens des*autçes2 

Vous aimez , et vos chalumeaux 

Vont s'accorder avec les nôtres. 

T H A M I R ï. 

A des chants amoureux ils n'ont jamais servi « 
Bergers, récompensons un temps que je regrette! 
Désormais je n'ai plus de voix ni de musett;e^ 
Que pour chanter les yeux qui m^aùt ravi» 



TOUSTROIS, 

Chantons Tainiable souveraine 

De mille ec mille cœurs ; 
CBanrons des traies toujours vainqueurs^. 

Chantons , chantons Climène. 

T r R c I s. 

En quelques lieux qu'elle tourne ses pas , 
Mille tendres amours y marquent sa présencew 

T H A M I R E. 

La fière indifférence 
Fuit toujours devant ses appas. 

A L c I D O K. 

Elle nous défend Tespérance, 
Et ses rigueurs ne nous guérissent pas.. 

Tous TROIS. 

Chantons Taimable souveraine 

de mille et mille cœurs j 
Chantons des traits toujours vainqueurs* 

Chantons, chantons Climène. 






E N O N E, 

PASTORALE. 



PERSONNAGES. 



É N O N E , Fille du Fleuve Seamandre. 

1 D A L I E , Bergère, 

PARIS. 

H E 6 T O R. 

CHŒUR DE BERGERS. 
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EN ONE, 

PASTORALE. 



ACTE I. 



SCENE! • 

ÉNONE. CHŒUR DE BERGERS. 

f . 

£ Nn O N E^ 

iM o N berger revient aujourd'hui ; 
Suivez de mes transports la douce violence. 
Bergers , occupons-nous de lui 5 
Cueillons pour lui des fleurs en son absence. \ 

Un Berger* 

Nous sommes tous intéressés 

A servir un amour si tendre 3 

Vous êtes £lle de Scamandre, 
Et vous nouç faites voir par vos soins empressé», { 
Qu à l'amour d'une nymphe un berger peut prétcndrei 

Nous sommes tous intéressés . 

A servir un amour si tendre* 
Un aimable pasteur a su plaire à vos yeux , 
Les pasteurs à Tenvie chantent cette victoire : 
La, gloire de Paris est la commune gloire ^t 

Pe tous les bergers d^ ces lieiy^«. 






^^ É N O N B ; 

Ua atmabki pastear , 8cc, 

Ë N O N V» 

Dans femptre d'amour on tiéi^c le rang suprême i 

Dès que l'on saie charmer \ 

Le dieu Pan et Jupiter même 

ÎTy sont point recomius, s'ils ne «e font aimer : 

£c c'est un demi-dieu t|ue le berger qu*ôn aime» 

Un Berger. 

Aimez sans crainte , livrez- vous 
Aux innocens plaisirs d'une ardeur mutuelle. 

Vous êtes nymphe et belle , 
Vous aimez ; votre ainour et des appas si doux 

Ne sauroient trouver d'infidelle. 

E N O N E. 

Mon berger m'aimera toujours. 
Il me fc jure tous les jours ; 
J'en crois l'ardeur doiit il le jure , 
J*en crois ses doux Transports et ses soins assidus j 
Mais j'en crqis peut-être encor plus 
Mon cœur même qui m'en assure. 

s C è N E I I. 

» 

ÉNÔNE, IDALIE, CH(ÇUR. 

I D A L I B 

^YMPHE, Paris est arrivé» . 

£ N o N s. 

n me cherche sans doute 5 ah l courons Idalîe , 
paxïs les lieu& ou tu l'as trouyé* 

Idalib» 
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I D A 1 I £. 

J« i'ai trouvé rêveur, plein de mélancolie^ 

Assis sous ces arbrés voisins j 
Et ses soupirs marquoient une ame ensevelie 
Dans de profonds chagzîns* 

£ N O N £• 

fl ne me cherche f^as l Ah l dieut , quelle nouvelle 1 
Il esc si près d*Énone , et ne la cherche pas ? 
Quel retour d*un amant ! deux jours d*absence , hëlas ! 
Onc«ils changé ce cœur si tendre et si fidelle ! 

I D A L I E. 

Mais , sans doute , il ressent une peine cruelle» 

É N o N E. • . 

Ah ! que ne la vient-il partager avec moi ! 

Si nos peines- ne sont- communçjs ^ . 
SI )e n^adoucis plus toutes ses infortunes ^ 

Il me manque de foi. 
■Je frissonne déjà des maux que j'envisage i 
Vn désordre confus agite mes esprits. 

Dieux l quel est cet affreux présage ? ' 

Allons 4 allons chercher Paris. 

SCÈNE III. 
ID AL I E /CHŒUR. 

I D A L I E. , 

JTouR les cœurs délicats Tamour a trop d*alarme$; 
Us en devroient toujours évîtef le danger 5 
Mais les cœurs délicats , trop touchés de ses charmes. 
Sont les plus prêts à s'engager. 

Chœur. 

l'our les cœurs délÂMts , &c., . 

Jomc V. D 



^* 
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A C T E I ï- 



, , . s c E N E L 

Paris. 

• •* » 

Aimables lieux , agréables retraites , 
Qui m aveï vu goûter 
Des douceurs si parfaites , 
Non je ne saurois vous quitter. 
Vous me représentez sans cesse 
Les pUisirs dont mèn cœur s'est laissé transporter: 
Vous pfemette2> eticor cei t>iens à ma tendresse 5 
Non , je ne saurois vous quitter. 
Mais je vois la nymphe que j'aime. 
Lieux trop charmans , qu elle vient vous prêter 
D'appas pour m' arrêter ! 
Soyez toujours témoins de mon ardeur extrême 
Non, je ne s^arpis vous. quitter. 

se È N El I L 

PARIS, ÉNONE, 
Paris. 

Enone, savez-vous quel ei^nui me tourmente î 
On me veut arracher des lieux oii je vous voU 
J'étois berger , vous receviez ma foi , 
lylon bonheur passoit mon attente j 
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Mais je reviens de Troie , où j'ai vu , malgré moi^ 

Que ma fortune esc trop brillance. 
J'ai reçu les re.spects d*une cour éclatante , 
Qui fait trembler tout sous sa loi^ 
En vous le racontant ma douleur en augmente» 
Chère Enone , j'apprends que je suis fils du RoL 

É N O M E» 

Vous êtes fiis du Roi 1 quel coup pour une amante ! 

Paris» 

Le Roi m*a commandé de ne le quitter pas ; 

La Reine à chaque instant me serroit dans ses bras; 

Sur moi seul leur suite nombreuse! 
Attachoit ses regards flatteurs et cutieiiz: 
Mais je n*ai pu souffrir , d'un sort si glprieuz » 

La contrainte trop rigoureuse.; 
Je me suis dérobé , j'ai, volé dans ces Iteux^ 

É M O K F. X 

Retournez , retournez dans cette cour pompeuse. 

Paris. 
Votre amour seul m'est précieux. 

É N O N £• 

Ahl ne m'amusez plus par votre ardeur trompeuse. 

Paris. 
Fiez-vous , belle Enone , au pouvoir de vos yeux. 

£ N O M C. 

Laissez mourir Énone , elle est trop malheureuse. 

Je croyois n'aimer qu'un berger ^ 

Faut-il que vous cessiez de l'être? 

Lorsque vous sûtes m' engager , 
Je descendis du rang où le ciel m*a fait naître. 

Je me plus à le négliger. 

D % 
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Qui jamais eût prévu que vous dussiez changef '^• 

Par le nouvel éclat ou vous allez paroîcre ^ 

Je croyois n aimer qu*un berger , 

Faut-il que vous cessiez de Têtre ? 

Paris* 

Ah !» si pour conserver de si tendres amours , 
Il faut être berger, je le serai toujours. 
Oui , mon cœur désavoue une illustre fortuné j 
Je refuse à jamais sa faveur importune ( i ) , 
Qui m'accable d'un bien qui ne me peut flatter 5 

Je reprends la houlette 
Qu*avec vous si long-temps ces bois m'ont vu porter 
Je reprends la musette . 
Accoutumée à vous chanter ; . 
Et touché désormais des seuls regards d'Enone) 
Possédé de ses seuls appas , 
Mon cœur ne se souviendra pas 
Qu'il soit dans Tuoivers ni couronne , ni trône. 

£ N O N E. 

Pourriez-vous à ce point signaler votre foi ? 
Vous laisseriez la cour pour vivre en ces bocages 1 

Paris. 

Nymphe , n*avez-vous pas de votre rang pour moi 
Quitté les* avantages 2 
J'ai du plaisir de savoir 
Qu'un monarque soit mon père , 
Puisqu'enfin je puis avoir 
Un sacrifice à vous faire. 



( I ) Voilà la même faute que Racine a faite au commencerncBC 
de la première scène d'Andromaque. 



Pastoral 1. $^ 

Tous Deux. 

Four demeurer dans vos liens , 
Est-il rien que je n'abandonne? 
Quand on connoit les biens que Tamour donne , 
On ne connoîc plus d'autres biens. 

SCÈNE I I L 

PARIS, ÉNONE, IDALIE. 

I D A L I s. 

V/N Guerrier dans ces lieux arrive , 
Il Y cherche Paris avec empressement. 

E N O N E« 

Que ma frayeur est vive! 
Tu veux , cruel destin , m'arracher mon amant. 

P A & t s. 

Ah ! plutôt du jour même il faudra qu'on me prive. 
ht destin ne p|ut rien sur un noeud si charmant. 



Dj 
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ACTE I I L 



s C E N E L 

HECTOR, PARIS. 

Hector* 

(^uoi! vous vous oIkôii» à vivre en ces retraites "B 
Oubliez vous dëjà , mon frère , qui vous êtes , 
Quel sang vous a donne le jour ^ 

Paris. 

Seigneur, j'ai peine encore à vous nommer mon frire. 

Hélas l vous ne connoissez guère 

Les biens de ce charmant séjour. 
Une écernelle paix tient ici son empire : 
On se fait à la cour mille divers malheurs , 
Dont jamais en ces lieux un berger ne soupire i 
A peine savons-nous les noms de vos douleurs s 
Les dieux dans leurs trésors n'ont rien qui put suffire 

Pour contenter vos cœurs. 
Ici quelques troupeaux , de l'ombrage , un zëphyre » 

Qui nous fasse naître des fleurs , 

Voilà tous les biens qu'on désire; - 
Et ce qui passe encor tout ce qu'on peut vous dire , 
On aime ici , mon frère , on n'aime point ailleurs. 

Hector. 

Ne rougîssez«vous point de findigne mollesse 
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Qu'aux yeux d*Hcctoi: vous laissez éclater? 
Lorsque de votre sang vous voyez la noblesse^ 
Par quel honteux appas un sort plein de bassesse 
Peut-il vous enchanter } • " . - . 

Paris. 
Souf&ez qu*à vos regards ma foiblesse s*expo$e« 
Sensible au seul plaisir d*aimer et d'être aimé. 

Je ne suis point accoutumé 

Aux devoirs que la gloire impose; • • • 

Je ne connois encore que cette douée k>i 

Que mon ame a toujours suivie.- • • 
D'aujourd'hui seulement je suis fils d'un grand Roi 5 

Je fus berger toute ma vie. 

( Le resie manque )• 
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A MADAME 



LA D AU P H I NE 



E G L O G U E. 



D 



ANS un bois qu'arrose la seine » 
•> Je marchois sans tenir une route certaine , 

M Et revois presque sans objet 5 
»» Un beau jour , un ruisseau , les fleurs de nos prairies ^ 
» Suffirent; pour causer nos douces rêveries. , 
u J*entendls quelque voix que je crus, reconnoitre y 
«3 C*étoient Lise et Cloris , qui toutes deux font naître 
«• De nos hafneanx les plus tendres amours: 

M J'écoutai sans vouloir paroitre » 

M Trahison qui se fait toujours - 
» Aux belles dont on veut surprendre les discours. 

>3 Non, disoit Cloris, j'en suis sort, 
»» Oétoit une Déesse , et tu lui fais injure 

» D'être d'un avis différent. 
M D'une divinité les marques naturelles 
•• Eclatent dans cet air qui touche et qui surprend ^ 

M Lise , as-tu donc vu des monelles 

» Avoir l'air si noble et si grand \ 

M Tu ne peux à sa vue avoir été frappée 

M D'un respect plus profond que moi » 
M Répondoit Lises et cependant je croi , 
» Ma Cloris , que tu t'es trompée , 
vi Et que j'en )uge mieux que toi. 
i> Les déesses , toujours fières et méprisantes, 
n Ne rassureraient point les bergères tren^bkntcSji 
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^ Par d'obligeans discours , des souris gracieux : 
«3 Mais tu Tas vu ; cette auguste personne 
» Qui vient de paroître en ces lieux , 
•> Prend soin de rassurer au moment qu'elle ëtonne. 
w Sa bontë descendant sans peine jusqu'à nous , 
9> Sembloit, par ses regards, nous faire des caresses. 
M Cloris as-tu vu des déesses 
w Avoir un air si facile et si doux? 

» Alors je me présente aux yeux des deux bergères , 

» Qui ne craitoient point ces mystères 
•9 Que des témoins cachés sont ravis <i'écouter>: 
M Je ne dois pas , leur dis-je , avoir beaucoup de gloire 
M En devinant ici qui vous fait disputer ; 

» Ce ne peut être que VICTOIRE, 
» Pour vous dire ce que j'en croi, 
•9 Je suis 3 je l'avoûrai , du sentiment de Lise ; 
99 Mais Cloris , car il faut parler de bonne foi ^ 
33 Cloris ne s'est guère méprise. 



y> Comment en sais^tu tant, toi qui n*es qu'un berger^ 
' M Dit Cloris ? à quel droit prétends^tu nous juger l 
M Bergère , je consens , repris-je , à vous l'apprendre. 
» Quoique simple berger , j'ai voulu voir la cour , 
» Cette cour , d'où LOUIS prend plaisir à répandre 
x> Les biens dont est comblé ce rustique séjour. 
sa N'attendez pas de moi que je vous représente 
99 Combien de ces beaux lieux la pompe est éclatante § 
X» Je fus , à leur aspect , interdit , ébloui ; 
Vf Cent prodiges divers ont troublé ma mémoire 5 
9» Et de plus , tout doit bien s'en être évanoui : 
•> Mes yeux forent long-temps attachés sur VICTOIRE^ 
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m Car , Te croiriez*vous bien } on me vie là chantant 
» Ces airs d'une muse champêtre ^ 
3» Ces mêmes airs <^ue vous connoissez tant» 
VICTOIRE le voulut , se délassant peut-être 
a De CCS airs plu^ polis que sans cesse elle entend, 
a» Je tremblois devant elle , et je chantai pourtant. 

w O ciel 1 qu elle fit bien connoître 
a» Jusqu'oii va son esprit , jusqu'où son goût s^étend î 
» Les endroits dont je crois qu'on peut être content > 
» Un souris fin , qui venoit à parohre , 
» Les marquoit dans h même instait. 
y» Quand un berger qui vous adore , 
•^ Chante des vers qui forent faits pour, vous , 
» Vous devez bien savoir s'ils sont touchans et doux % 
M VICTOIRE le sait mieux encore. 

» Puisqu*^elle teigne œ'écouter , 
a> Toujours mes chants seront jugés par eUe. 

» Et pourquoi ae la pas chanter, 
» Me direz-vous f La matière est si belle t 
u Je le sais bien ; mais un simple hautbois» 
» A votre avis , y pourroit-il suffire î 

39 Phœbus lui-même avec sa lyre » 

w Y penseroit plus d'une fois »* 
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PASTORALES. 



ALCANDRE. 

PREMIÈRE ÉGLOGUE. 
A Monsieur 

«c x^uAND je lis (TAmadis les faits inimitables , 
M Tant de châteaux forcés , de gëans pourfendus , 
» De chevaliers occis , d'enchanteurs confondus , 
33 Je n'ai point de regret que Ct soient-là des fables ^ 
» Mais quand je lis TAstrée , où dans un doux repos 
» L'amour occupe seul de plus charmans héros , 

39 Ou l'amour seul de leurs destins décide , 
M Où la sagesse même a l'air si peu rigide , 
3» Qu'on trouve de l'amour un zélé partisan 
» Jusques dans Adamas , le souverain druide ; 
M Dieux l que je suis fâché que ce soit un roman ! 
» J'irois vous habiter, agréable contrée, 

» Où je croirois que les esprits 

» Et de Céladon et d'Astrée 
» Iroient encore errans , des mêmes feux épris ; 
» Où le charme secret , produit par leur présence , 

» Feroit sentir à tous les coeurs 

99 Le mépris des vaines grandeurs , 

>9 Et les plaisirs de l'innocence. 



éa FoisiBS 

m O rives de Lignon 1 6 plaines de Forez ! 

9» Lieux consacres aux amours les plu? tendres , 
m Moncbrison , Marcilli , noms toujours pleins d'attraits 
«r Que n^tes-vous peuplés d'Hylas et de Silyandres l 
» Mais pour nous consoler de ne les trouver pas , 

» Ces Silvandres et ces Hylas , 
KT Remplissons nos esprits de ces douces chimères » 
» Faisons-nous des bergers propres à nous charmer ; 
» Et puisque dans ces champs nous voudrions aimer , 

» Faisons«noas aussi des bergères. 

m Souvent en s^attachant à des fantômes vains» 
w» Notre raison séduite avec plaisir s'égare , 
» Elle-même jouit des plaisirs qu elle a feints ^ 
» Et cette illusion pour quelque temps répare 
n Le défaut des vrais biens que la nature avare 

» N'a pas accordés aux humains. 
» Ani, dans ce dessein je t'ofire cet ouvrage; 
» Ncms avons eu du ciel l'un et l'autre en partage 

» Le même goût pour les bergers. 
» Nous n'imiterons pas du héros de Cervantes 

» Dans de ridicules dangers 

» Les prouesses extravagantes* 
*f Sans doute nos esprits ne seront point blessfe 
M Dit fol entêtement de la chevalerie , 

Jamais par nous des torts ne seront redressés; 
■• Mais pour cette puissante et douce rêverie, 
M Qui fie errer Lisis dans les plaines de Brie» 
M Avec quelques moutons à peine ramassés, 

M Rétablissant la bergerie 

» Dans l'éclat des siècles passés, 

» Cher ami , sans plaisanterie , 

- N*en sommes-nous point menacés >• } 
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J^Es bergecs <l*ua hameau câébroienc une fête ; 
<Dhacun d'eux plus paré méditott sa conquête , 
Ne respiroit qu'amour, et n*écoit appliqué 
Qu'au soia de voir , de plaire et d'être remarqué^ 
Ce soin , mais plus secret , occupoit les bergères -; 
On avoit pris conseil des ondes les plus claires , 
On avoit dérobé des fleurs aux prés naissans ^ 
Rien n'était oublié des secours innocens 
Qu'en ces lieux la nature , et si simple et si belle , 
Peut recevoir d'un art presqu'aussi simple qu'elle. 
Ici , sous 4es rameaux exprès entrelacés , 
Où jouoient les rayons dont ils étoient percés ; 
On fbrmoit tour-à-tour des danses différentes : 
Heureux ceux qui tenoient la main de leurs amantes! 
Là , dans une campagne oa disputoit un prix s 
L'amour plus que la gloire anime les esprits , 
Les belles apx bergers inspirent de l'adresse z 
Heureux qui mec le prix aux pieds de sa maîtresse I 
Tout l'air retentissoic du bruit confus et doux 
Des flûtes , des hautbois , et des oiseaux jaloux i 
Il naissoit mille amours » ce temps les favorise i 
Ils étoient moins craintifs, ce tei^s les autorise i 
De toutes parts enfin , par mille jeux divers , 
A la joie , au plaisir les cœurs étoient ouverts. 
Alcandre , Alcandre seul n'en étoit point capable i 
'A peine il reconnut un jour si remarquable : 
£n voyant ce spectacle , il s'en trouva surpris ; 
Tjriste , mais cendre effet de l'absence d'Iris. 
Il se dérobe » il fuit une importune foule ; 
Par 'des chemins couverts en secret il se coule. 
Aussi-tôt qu'il arrive au milieu d'un coteau , 
D'oii les yeu;^ gisement découvrent le hameau , 



Il Y voit ralMgresse en tous lieux répandue , 

Pour un amant qui soufire insupportable vue* 

H s'arrête , et pressé de ses vives douleurs : 

Tout rit , tout est en joie ; et moi , dit-il , je meurs* 

Deux fois du sein des eaux la lumière est sortie , 

Depuis que du hameau ma bergère est panie; 

Je faisois de la voir le plus doux de mes soins $ 

Si je ne la voyois , je la cherchois du moins ; 

L*amour me conduisoit , et je ne manquois guère 

A découvrir les lieux qui cachoient la bergère. 

Mais maintenant , hélas ! j*erre en ces mêmes lieux , 

Plein d'elle , et sans espoir qu'elle s'ofFre à mes yeux« 

Ciel l que le soleil marche à pas lents sur nos têtes I 

Quels jours ! quelle tristesse l et l'on songe à des fètes ! 

On danse en ce hameau ! que j£ me tiens heureux 

D'être ici solitaire , éloigné de ces jeux l 

Et qu*]^ ferois-je ? quoi ! je pourrois voir Doride 

De louanges toujours et <le douceurs avide , 

Et Madonte qui croit qu'Iris ne la vaut pas , 

Et Stelle qui jamais n'a loué ses appas, 

Y briller en sa place , y triompher de joie ! 

Goûtez bien le bonheur que le ciel vous envoie , 

Bergères ; jouissez de mille vœux offerts 

Dans l'absence d'Iris ; les momens vous sont chers» 

Qu'elle eût orné les jeux ! que d'yeux tournés sur elle 

Et qu'on m'eût rendu fier en la trouvant si belle! 

Elle eût mis cet habit qu'elle même a filé , 

Chef-d'œuvre de ses doigts qu'on n'a point égalé. 

Souvent à cet ouvrage un peu trop attachée. 

Il sembloit de mon chant qu'elle fut moins touchée. 

Il est vrai cependant que , pour mieux m'écoucer , 

La belle quelquefois vouloit bien le quitter. 

Elle auroit mis en nœuds sa longue chevelure , 

La jonquille à ces nœuds eût servi de parure 5 
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Elle est jaune , Iris brune , et sans doute l'emploi 

De cueillir cette fleur ne regardoit que moi. 

Peut-être dans les jeux elle eût bien voulu prendr* 

Le moment d*un regard mystérieux et cendre, 

Qu*avec un air timide elle m'eût adressé. 

Et de tous mes tourmens j'ëtois récompense. 

Peut- être qu'à l'écart si je l'eusse trouvée , 

D^ttoe troupe jalouse un peu moins observée^ 

Elle m*eût , en fuyant , dit quelque mot tout bas ^ 

Avec sa douce voix et son doux embarras. 

Elle l'a déjà fait aux noces de Sylvie , 

Ce plaisir imprévu pensa m'ôter la vie ; 

Mon cGcur se trouble encore à ce seul souveniii; 

Quel moment I ah ! grands Dieux , s'il pouvoir revemrî 

Alcandre , que dis-tu i La. bergère est absente , 

Peut-être pour long-temps , peut-être peu constance; 

Et jusqu'à ses faveurs, tu portes. ton espoir î 

Tu serois trop heureux seulement de la voir. 

SILVANIRE ET DELPHIRE. 

ll'EGLOGVE. 
ATIS, LICIDAS. 

A T I s. 

V/U yaska , Licidas î . 

L I c I D A s. 

• * 

I 

33 Je traverse la plaine , 

4 

t» Et vais même monter la colline* prochaine» 

A T X s« 
«• La course est assez longue. 
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L I C I D A s* 

» Ah l s'il étoit besoin « 
m Poar le sujet qui me mène , 
a» J'irois encor plus loin. , 

A T I s* 
I» n est aisé de t*entendre s 
» Toujours de Tamour ? 

L I C I D A Sa 

s» Toujours^ 
w Que faire sans les amours f 
» Qui viendroit me les défendre , 
» Je finirois-là mes jours. 
M Au hameau d*od je suis tout le monde s'engage « 
9 En aucun autre lieu Tamour n'est mieux servi : 
M Bergères et bergers nous lui rendons hommages 
» U n*est point parmi nous d'usage 
» Plus ancien ni mieux suivi. 

A T I s. 
M Et n'est-ce pas chez nous la même chose ^ 
•> Un berger rougiroit de n'être pas amant ; 
M Au doux péril d*aimer de soi-même on s'expose. 
» Qu'il arrive un événement , 
» Il n'en faut pas chercher bien loin la cause s 
3» C'est l'amour , c'est lui sûrement. 
» Par nos Iris et nos Sylvies , 
3> Tous nos destins sont décidés. 
S9 Les troupeaux , il est vrai , sont assez mal gardés i ' 
»» Mais les belles sont bien servies» 

L I c I D A s. 
» Dans tout notre hameau nous ne pouvions compter 
» Qu'une jeune beauté qui fut indifférentes 
S) Maintenant c'en est fait , Silvanire est amante , 
P L'amour n'a point voulu qu'on la pût excepter. 

Atis^ 
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A T I s. 

** Dis-moi, berger, par quelle voie 
»> Il Ta soumise à son pouvoir ; 
»5 Je suis curieux de savoir 
» Les divers moyens qu'il emploie. 
» Aussi bien je suivrai la route que tu tiens 
»• Pendant un assez long espace 5 
» Dans de semblables entretiens, 
» Ta sais comme le temps se passe. 

L I c I D A s. 
» Mais, berger, tu me conteras 
>3 De ton hameau quelque histoire pareille. 

A T I s. 

» J'y consens ; ce seroit une grande merveillt 
^ S'il ne nous en foùmissoit pas. » 

L I C I D A 5. 

OïLVANiRE vîvoit sans avoir de tendresse. 

Elle perdoit le temps d'une aimable jeunesse 5 

Et , ce qui mëritoit de plus grands châcimens' 

Elle le faisoit perdre à deux ou trois amans. ' 

Souvent contre Tamour, même contie sa mère. 

Contre l'aimable troupe adorée en Cythère , 

Elle tint des discours offensans et hardis; 

Je serois bien fâché de fe$ avoir redits. 

Elle quitta pourtant sa fierté naturelle 

Non sur de nouveaux soins^ qu'un amant eut pour elfe • 

L amour n'^n : fit pas tant , et la réduisit bien ; ' 

Toute cette fierté cessa pi;esque sur rien. 

Un jour elle épia Mitène ^vec Zélide ; 

Tome f% Ê 
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Tandis que le soleil brûibit là terre aride , 

Sous un ombrage épais ces amans recirés , 

Du reste des mortels se croyoient délivrés. 

Un buisson les trahit aux ytux it SUtàftiie ; 

D'un entretien d'amans elle eut dessek de rire , 

Plaisir qui lui devoit sans doute êtr^ iater4it- * 

Dieux l quels discours charmans Silvanire enttadic 1 

Devine-les , Atis , toi qui sais comme on aime ; 

C'étoient de ces discours dictés par Tamour loême , 

Que les indifférens ne peuvent imiter , 

Qu'un amant hors de là ne sauroit répéter. 

Us étoient quelquefois suivis par uft silence 5 

Au défaut et la voix , les yeux ^intelligence , 

Confondoient des regard» vifc , quoique languissans. 

Et craintifs et flatteurs , dou^c ensemble et pcr^aas. 

Zélide eh rougissoit 5 et cetter honte ainvablc : /^ 

Exprimoit mieux encore un amour véritable , 

Et Mirène charmé lisoit , dans sa rougeur , 

Des secrets qu à demi cachoit encor son cœur. 

Tantôt de leurs amours Thistoire est retracée ; 

La rencontre où d'abord* leur ame fut blessée , 

Le lieu, même Thabic que Zélide avoit-prisr ': 

Rien nest indifférent à des cœurs bien épris." 

Les premières rigueurs qu'eut à soufFrir JV^irèaie , 

Dont la bergère alors ne convenoit qo'a peine. 

Mille riens amoureux pour cuix seuls impbrtans ; 

Quels sujets d'entretien à des amans contens î '• 

Ils s'occupent tantôt d'un simpler batfinagè •> ' 

Qui des tendres amours est la charmant pattagse. 

Que le respect pourtant accompagne toujours; '♦ 

Doux respects, qui luirmème. aiàt aux tendres • amours. 

Mais pour les amuser ce qui pouvoir silure , 

lar quel art, cher;A6U.> ic pourioit-dl décrire ? j 
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Quelque dëbac encre eux survenu pour un chant , 

Que chacun croyoic rendre encore plus couchant » 

Quelque fleur que Mirène arrachoic à la belle , 

£c dans le mouvemenc que causbit la querelle , 

Une main de Zélide ou bien un bras baisé » 

Un vaiix cour^Qu:)^ d'amance aussi^côt appaisé : << 

Que sais-je ? mille .jeux que TamoDr autorise ^ 

Une innocente offense, une feinte surprise, : 

D'une liberté douce effets pleins d'agrémens , 

Voilà ce qui changisçic leurs heures en moment. 

Silvanire p<>nçut quelle ëtoit moins heureuse 5 

De ce lieu solitaire elle sortit rêveuse : 

Les plus beaux de ses jours y quoiqu'exempts de souci ^ 

Tranquilles , fortunés , ne couloient point ainsi. 

£lle croyoit toujours voir Zélide ec Mirène , 

Toujours de leurs discours sa mémoire ^étoit pleioe, 

iP résage d'une ardeur qui s*alloit allumer ^ 

Elle sentit enfin qu'il lui manquoit d'aimer. 

Bientôt de ses amans Lisis le plus aimable , 

A ses voeux empressés la trouva favorable j 

Bientôt. . .. mais qu'aï- je encore , Atis , à te conter ? 

Silvanire en chemin ne doit pas s'arrêter 5 

Bientôt sur tous les soins que la tendresse inspire. 

On ne distingua plus Zélide et Silvanire* 

De l'amour cependant admire les attraits ; 

Le mal se prend à voir des amans de ti;op près. 



A T L s. 

X^ I c l'D A s ^ eu ne 'sanrois 'croire 
>» Quel plaisir m*a fait ton histoire* 
» Je.suis-jraiyl, lorsque j'entends 
Que notre commun maître obtient une victoire: 



f. 2 
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» Viens m'en redemander le détail dans vingt ans | 

» Et tu verras si j*ai bonne mémoire. 
9» Je pourrois bien les soirs oublier quelquefois 
»> Combien on a mené de mes moutons au bois ; 

10 J*oublirai bien des secrets quon m'enseigne 
•» Pour guérir un troupeau qui périt chaque jour: 

33 Mais il ne faut pas- que Ton craigne 
jio De me voir oublier une histoire d'amour; 

L I c I D A s. 

33 Puisque ta mémoire est si bonne , 
M Acquitte-toi , Bergôr , de ce que tu me dois^ 

Arts. 

». »3 Tu ne perdras rien de tes droits; 
M Vois si* jt sais payer les plaisirs qu on me donne >9. 



X R^ts jours s*étoieàt passés , trois jours qu*avoient perdus 
Et Delphirc et Ûamon , qui ne s*étoient point vus j 
Leurs troupeaux , jusqu'alors confondus dans la plaine , 
Tristement séparés , ne paissoicnt qu'avec peine. 
Tandis que le berger ne songeoit qu'à choisir 
Les lieux , les sombres lieux oii Ton rêve à loisir , . . 
La Bergère afïéctoit de paroitre suivie 
Pes plits jeunes bergers dont elle fut servie j 
iAsÀs elle étoit distraite , et des soupirs secrets 
AUoient après Damon jusqu'au fond des forêts. 
Vois de quelle rigueur étoit cette bergère* 
Damon lui déroba quelque faveur légère , 
Delphire le batmit dans un premier courroux $ 
Peut-être un peu plus tard Tordre eû|: été plus doux. 
Un soir que les troiipeaur , sortant du. pàtuxage, 
D*un pas tardif, et lent marchoient vers le village ^ 
£t que tous les bergers cbsuicoicat à leur retour 
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Les dottcetiis du repos qui suie la fin du jour , ' ' 

Delphire qui, malgré Tombre déjà naissance» 

Vit Damon d*auissi loin que peut voir une amante i 

S'arrêta sur sa route , et prit soin d'y chercher 

L'endroit le plus obscur oii Ton se pût cacher. ] 

Rêveur , plein d'une triste et sombrç nonchalance. 

Tel qu'on peut souhaiter un amant dans l'absence , r 

Il laissoit ses brebis errer en liberté y 

Et son hautbois oisif pendoit à son côté. 

Delphire en fut touchée , et pour être apperçue , 

Elle fit quelque bruit : il détourna la vue j 

Et quand vers la bergère il adressa ses pas > 

Elle le reçut mal , mais elle ne fuit pas. 

Que ne lui dit-il point } les nymphes du bocage 

N'entendirent jamais de plus tendre langage ; 

L'écho, qui des bergers connoit tous les amours > 

Ne répéta jamais de plus tendres discours. 

Tantôt il condamnoit lui-même son audace , 

D'un ton de suppliant il demandoit sa grâce ; 

Et tantôt moins soumis , il trouvoit trop cruel 

Qu'un léger attentat l'eût rendu criminel. 

Par quels soins assidus , et par quelle constance 

Avoit-il prévenu cette amoureuse ofFçnse ? 

Et combien voyoit-on d'amans moins empressés , 

Moins ardens qu'il n'étoit , et mieux récompensés ? 

A la fin cependant il revenoit à dire 

Qu'il étoit trop content, puisqu'il aimoit Delphire ; 

Et que sans ses faveurs , sans cet heureux secours , 

Il conserveroit bien d'éternelles amours. 

Plein de sa passion , alors Damon lui jure 

Que la simple amitié ne seroit pas plus pure 5 

Il semble que ses yeux le jurent à leur tour : 

L'amour fait qu'il renonce à tous les bienç d'amcair^ 
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Et dans le même instant 'qu'avec tant de tendresse 
Il tache à réparer son trop de hardiesse, > 
Au milieu des sermens de ne prétendre rien , 
Poussé par un transport qu'il ne connoît pas bien » 
Troublé par des r^ards dont la douceur l'attire , 
Il s'approche , il avance , il embrasse Delphire. 
On dit que le berger , lorsqu'on l'avoir barmi , 
Pour un moindre sujet avoit été puni 5 
Et, sans savoir pourquoi , Delphire moins sévère ^ 
Sur ce crime nouveau n'entre point en colère. 



L I c I D A s. 

te J E te l'avoue , Atis , tu t'es bien acquitté, 
*9 J'aime Delphire et sa fiené. . 

Atis. 

» Ton goût est assez' raisonnable , 

» Berger j et je ne doute pas 
»> Que l'on ne te prépare une fierté semblable 

M Aux lieux ou tu tourne tes pas. 
» Mais je t'y laisse aller , il faut que je te quitte. 
3* Adieu. * 

L I c i D A s. 

M Je vois d'ici ce que ton cœur médite ; 
» Ton voyage , berger , ressemble assez au mien. 

Atis. 

» A dire vrai , cela se pourroit bien. 
o Va , puisses-tu jamais ne trouver de cruelles l 

L I c I D A s. 

M Les cruelles ne me sont rien, 
»» Je ne crains que les infidelies »• 
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DELIE. 

111'' E G L O G U E. 

A M A D 

\juiTTONs , mes chers moutons , le. cours de la rivière 
L'herbe sera meilleure aux lieux que j'apperçois s 
Vous m*allez désormais occuper toute entière 5 
Myrtille , qui m*aimoit , ne songe plus à moi , 

Hélas I j^allois Taimer , je n*en suis que trop sûre s 
Déjà je prononçois son nom avec plaisir , 
Déjà je pensois moins à vous qu'^à ma parure , 
Déjà pour vous garder je manquois de loisir. 

Moi , qui fus toujours rigoureuse , 
Je ne Tétois presque plus que par art , 
Qu*a£n de redoubler son ardeur amoureuse : 
Puisqu'il m*a du quitter , ciel i que je suis heureuse 
^Qu^il ne m'ait pas quittée un peu plus tard 1 

Encore quelques soins , il n*étoit plus possible 

Que mon cœur ne se rendît pas : 
J*en eusse été touchée , et maintenant , hélas ! 
Ce cœur regretteroit d'avoir été sensible y 
J'éprouverois mille chagrins jaloux : 
Quel péril j'ai couru L cependant abusée 

Paft des commencemens trop doux , 
Je ne soupçonnois pas que j'y fusse exposée. 

Je tremble encore en songeant aujourd'hui 
Que j'ai pensé dire à Myrtille 
La chanson que je fis pour lui , 
Quoiqu a faire des vers je ne sois pas habile. 

E4 



ft Poésies 

La crainte que j'avois qu'elle ne fut pas bien. 

Peut-être encore une autre honte , 
Empêcha que ma langue alors ne fut trop prompte» 

Et par bonheur je ne dis rien. 

rta mourrois si je l'avois dite ; 
Quoi donc , il la sauroit ! et pour mieux m'insulter , 

Celle pour qui l'ingrat me quitte » 

Corinne , oseroit la chanter } 

Je connois maintenant ce que Tamour prépare 

Aux foibles cœurs dont il s'empare; 
Je connois ce que c'est qu*un tendre engagement : 
Mais lorsque mon printemps à peine encor commence » 
Faut-il avoir acquis , par mon premier amant . 
Une si triste expérience 3 

Profitons-en pourtant , évitons les pasteurs , 

Leurs danses , leurs chansons , leurs Têtes dangereuses » 

Mais sur-tout leurs discours flatteurs 5 
Fuy^ons aussi les bergères heureuses : 
Si d'un pareil bonheur je formois le souhait , 
Mon cœur en deviendroit plus facile à surprendre; 

Et ne dois-je pas bien comprendre 
Que ce n'est pas pour moi qu'un sort si doux est fait 3 

Inutile et vaine jeunesse , 
Toi qui devoit m* amener de beaux jours » 
Qu ai-je affaire de toi pour sentir la tristesse 
De vivre loin des jeux , des plaisirs , des amours l 

Hâce , précipite ton cours , 
Tu ne saurois voler avec trop de vîtesse. 

Venez remplir ces jours dont je crains le danger » 
Soins de ma bergerie , amusemens utiles } 
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Vous n*êces pas touchans , mais vous êtes tranquilles: 
Ah! ne me laissez pas le loisir de songer 

Que Ton puisse avoir un berger. 
Fontaines , fleurs , oiseaux , charmes pleins <l*innocence ^ 
Aidez à m'occuper , j*aurai recours à vous ^ 
Sauvez- moi de Tamour : hëlas! pour ma défense 
Sera-ce assez que vous conspiriez tous î 

D'oii vient que je suis efirayée 

Des efforts qu'il me va coûter ? 

N'en serai-je pas bien payée , 

Et le repos peut-il trop s'acheter 1 

Les plus tendres bergers , et Myrtille lui-même , 

N'ëbranleroient pas mon dessein. 
Non , Myrtille à mes pieds l'entreprendroit en vain : 
Quand on a' le conir tendre , il ne faut pas qu'on aime. 

Ainsi parla Délie ; alors du dieu du jour 
Le char penchoit un peu vers la fin de son tour $ 
Mais le char de la nuit n'avoit pas pris sa place • 

Que Délie à Myrtille avoit déjà fait grâce. 
Il n'étoit point volage : il avoit seulement 
Eprouvé sa bergère , et feint un changement ; * 

Crime qu'avec plaisir on pardonne au coupable. 
Après que d'un plus grand on Ta jugé capable. 
, Myrtille en peu de temps se vit assez aimé « 
Pour savoir le dessein que l'on avoit formé* 
Il ne demeura pas tout-à-fait inutile ; 
Quelquefois il fit rire , et Délie , et Myrtille. 

99 v^ £ présent pastoral doit-il être pour vous ? 
«• Hélas ! je ne vous trouve aucun trait de bergère. 
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ii Vous n*avez point ce tendre caractère; 
» Des belles de nos bois l'agrément le plus doux r 

» Mais vous avez en réconapense 
31 Dans l'air, dans le visage assez de majesté» 
M Dans l'humeur assez de fierté , 
» £t peut-être un peu d'inconstance ; 
» Enfin vous êtes nymphe , à ce que font juger 
» Vos appas , vos défauts , trop bizarre mélange , 
» Et trop capable encor de plaire et d'engager : 
» Vous êtes nymphe , et moi qui sous vos loix me range 

» Je ne suis qu'un simple berger. 
» Tendresse qui jamais n'étale ses services, 

M Délicatesse sans caprices , 

r> SoinS' plus amoureux que brillans , 
»3 Timidité flatteuse , ardeurs toujours égales., 
» Transport qui sont ensemble et doux et violens, 
» Respect , constance , enfin les vertus pastorales , 

» Voilà quels sont tous mes talens. 
» » Mais toute nymphe que vous êtes , 
» Que vous faut-il de plus que des flammes parfaites^ 

» Un berger fidèle a de quoi 
» Payer le cœur des nymphes même ; 
» Et qui d'un certain ton peut dire , je vous aime » 

» Ne voit rien au-dessus de soi. 

» Je ne crois pas qu'on vous irrite 
» En vous tenant ce superbe discours 5 
sa Chacun , autant qu'il peut , fait valoir soti mérite , 
I» Les bergers ne saurôient vanter que leurs amours »• 
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D A P H N É. 

I r^ É G L O G U E. 
Arcas, Palbmon, Tzmaktk» 

» J\.RCAS et Palemon, cous deux d*iin âge ^gal, 
» L*un pour l'autre tous deux concurrens redoutables , 
a» Se répondant tous deux par des chansons semblables ^ 
>3 Formoient un combat pastoral. ■ 
>3 Ce n'étoit point la méprisable gloire , 
■• Ou du chant ^ ou des vers , qui pîquoit leurs espiitSé 
3> Ils disputoient un plus illustre prixj 
' y^ Chacun prétendoit la victoire 
»9 Pour la beauté dont il écoit épris* 

» Timante les jugeoit; Timante 
M Qui dans ses jeunes ans enflamma tant de coeun ^ 

» Qu'une expérience savante 
»> Rendoit en fait d*amour Toracle des pasteurs , 

M Et dont la vieillesse galante 
» Souvent par ses avis se plaisoit à former 

» Quelque beauté simple et naissante « 
a» Qui n*eût su qu'être aimable et non se faire aimer. 

s» Le berger qui dçs deux auroit le moins su plaire, 
yy Ne devoir point payer deux chevreuils et leur mère 

» A son rival victorieux , 
w Dans des temps plus grossiers peine assez ordinaire : 

» Il falloir y ô loi plus sévère ! 

M Et que n*eût-il pas aimé mieux? 
M Que du berger vainqueur il chantât la bergère, 

3> Aussi de quelque beau fea ne furenf-ils pas pkins? 
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>> Quels efforts des deux parts! O toi» muse rustîcpe ; 
M Qui , laissant à tes sœurs la trompette héroïque , 
M N*enfles que des pipeaux assemblés par tes mains 

» Toi , qui du superbe Parnasse 

» Négligeant les lauriers sacrés , 
M Te couronnes le front avec autant de grâce 

» Des simples fleurs qui n'aissent dans les prés 
» Redis-moi le combat ardent, quoique paisible , 

» Que se livrèrent les bergers. 
» Tu n*as jamais connu de combat plus terrible , 
•» Tes héros n*ont jamais couru d'autres dangers ». 



A R c A s. 

Au parti de Philis tu dois la préférence , 
Amours elle n'a point de mépris pour tes loix* 

P A L B M o N. 
Si Daphné n'aime pas, tu sais en récompense. 
Amour , combien Daphné fait aimer dans ces bois. 

A R c A s* 

De Vénus quelquefois avez-vous vu Timage ? 
Elle a les cheveux blonds , et ma bergère aussi» 

P A L E M o N. 

Avec ses cheveux noirs Daphné plaît davantage j 
Pardonne-moi , Vénus , mon cœur en juge ainsn 

A R c A s. 
Quand Philis a mêlé des fleurs dans sa coefFure , 
Quel charme pour les yeux , quel péril pour les cœurs \ 

P A L E M o M. 

Quand Daphné se fait voir sans aucune parure , 
Elle sait mieux chailner qu'une autre avec des fleurs. 
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A R c A s. 

L*enjoûmeiit de Philis la rend encor phis belle , 
Et de jeux et de ris une troupe la suit. 

P A L E M O N. 

Daphné dans sa langueur a les grâces pour elle , 
Et les grâces toujours ne font pas tant de bruit. 

A R C A $. 

D'une foule d*amans Philis est entourée , 

Et je vois que mon choix s'est trop fait approuver. 

P A L £ M O N. 

Daphné fuit ses amans, elle vit retirée : 
Heureux qui lui pourroit fournir de quoi rêver ! 

A R c A s. 

Pour gagner tous les cœurs , le ciel fit ma bergère j 
Sa beauté , sa douceur , tout plait au même instant. 

P A t £ M o N. 

Lorsque Ton Voit Daphné douce ensemble et sévère , 
On n'oseroit l'aimer 3 mais on Taime pourtant. 

A R c A s. 

N'est-ce pas à Philis que tous les vœux s'adressent , 
S'il vient en ce hameau des pasteurs étrangers ? 

P A L £ M O M. ' 

Oui , pendant leur séjour autour d'elle ils s'empressent j 
Daphné n'est pas si propre aux amans passagers. 

A R c A s. 

Dans le crystal des eaux souvent Philis se mire , 
Et là contre mon cœur elle apprête des traits. 
Ruisseaux, peignez-lui bien la beauté qui m'attire, 
Philis en croira mieux les sermens que je fais. 
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P A L E M O K. 

Daplmé ne cherche point le cryscal des foiùaines^ 
Le soin de sa beauté ne Tinquièce pas* 
Soupirs que j'ai poussés , doux tourmens , cendres peines , 
Vous seuls vous instruisez Daphné de ses appas. 

A R C A s. 

Souviens-toi de quel air Philis entre en la danse , 
D'un éclat tout nouveau ses yeux sont allumés : 
Il brille sur son front une aimable assurance ; 
£lle sait que les cœurs vont tous être charmés» 

F A I> E M O N. 

Daphné danse encor mieux , et n'en est pas si sûre : 
Soudain elle rougit , sa rougeur lui sied bien : 
De louanges en vain elle entend un murmure ^ . 
Tous les cceurs sont charmés , seule elle n'en $aic rien. 

A X c A s. 

Aux soupirs d'Alcidon Philis étoit sensible ; 

Mais quel esc mon bonheur , de voir que chaque jour 

Je détruis auprès d'elle^ un ôval si terrible ! 

Ty perdrois , si Philis n'avoir point eu d'amour. 

P A I E M O N. 

Je n*ai point le plaisir de rendre liiéprisable 
Un rival pour qui seul on avoir eu des yeux.: 
Daphné n*aima jamais , elle en est plus aimable ; 
Je puis même espérer qu'elle en aimera mieux. 

' A R c A s. 

Alcidon l'autre jour au milieu '^'une foule , 
Prit la nvain de Philis qu'il serroittendrecnent ; 
Soudain , sans qu'il me vît ^^ prèç d'ejle je me coule j 
Elle me donna l'autre et sourit finement. 
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P A L B M O N* 

En ma. faveur Daphné ne s'est point déclarée. 
J'espère cependant avoir un jour sa foij 
Non pas que j'en jurasse encor par Cythërée : 
Mon cœur me le promet , c'est mon cœur que j'en croi« 

A R Ç. A s. 

Ma Philis fait des vers d*un tendre caractère ; 
Elle en fera pour moi , je l'ai trop mérité : 
C'est toujours le berger qui chante la bergicc } 
Quel plaisir que Iui*même en soit aussi chanté ^ 

P A L £ J4 O N^ 

De la voix de Daphné que le doux son me touche l 
Je ne puis plus souffrir les hôtes de ces bois : 
On sent aller au cœur ce <|ui sort de sa bouche. 
O Dieu l et j'entendrois , \aimt^ de cette voix ! 

A R € A $• 

Tu dois bien t'ofFenser , Philis 5 on te compare , 
Philis , c'est à Daphné s qu^l étrange rapport ; 
Se peut-il jusques~là que Palemon s'égare 3 
Moi qui prens ton parti , ne t'ai- je point fait tort \ 

Palemon* 

Daphné, quoiqu'en ces lieux nulle. autre ne Tégale , 
Ne viendroit pas plutôt à savoir nos débats , 
Qu'elle voudroit céder le prix à sa rivale ; 

Mais Timante , je crois , ne le perniettrôit pas. 

■ ' • - - .... ^ : ' . ^ 

A R C A s. • . 

Punis de Palemon rinsupportable^adace ; • . . 
A t'aime r fans espoir fais qu'il soit condamné : 
Philis y je te connois des- regards. pleins de gtdce. 
Qui détruiroiens soudain l'empire de. Ds^hné» 
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P A L £ M O M. 

Daphnéy n'entreprends pas une telle vengeance; 
Laisse Arcas comme il est , et mes vœux sont remplis. 
Sa Phiiis lui fera sentir son inconstance ; 
Tes rigueurs vaudroient mieux que l'amour de Phiiis* 

T I M A N T B» 

Bergers, c*en est assez, je vois que votre xèle 

Pousseroit trop loin la querelle ; 

Vous ne parleriez bientôt plus 
Du mérite de Tune et de l'autre bergère 5 
Vous perdriez le temps en discours superflus ; 

Conclusion trop ordinaire. 
Ecoutez-moi , bergers 3 voici mon jugement. 

PhiUs est la plus agréable. 

P A L B M o K. 

AhlTimantel 

T I M A N T s. 

Ecoutez, bergers, tranquillement. 
Mais je crois Daphné plus aimable. 

Arcas» 

Et c'est ainsi... 

T I M a N T B. 

Bergers , je me sers de mes droits ; 
Et mon autorité doit être ici suivie. 
Il vaudroit mieux aimer PhiUs pour quelques mois , 

Et Daphné pour toute sa vie. 
Vous, Arcas, préparez. quelque chant pour Daphné* 
Mais comme elle n'a pas aussi tout l'avantage , 
Je veux que de la main du berger qu'elle engage , 
A Phiiis sa rivale un bouquet soit donnée 

L-air 
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LTair sera tendre et doux , les âeurs seront nouvelles ; 
L.es fleurs valent leur prix , mais elles valent moins 
Qu'un air gui veuc du temps ^ de la peine et des soins ; ' 
Ce partage convient assez juste aux deux belles» 

E R A S T E. 

P^. E G L O GU E. 

A MoNstivn. 

tf XjE berger ( i ) qui jadis hérita le hautbois 
M Du grand ( i ) pasteur de Syracuse , 
» Et dont même aujourd'hui la muse 
•> De l'aimable Mantoue enorgueillit les bois » 
m Vouloit que des forêts la demeure sauvage , 
V» D'un consul quelquefois fut un digne sëjour. 
w Tentreprends un plus grand ouvrage » 
99 Moi qui voudrois rendre dignes d'un sage , 
•• Des forêts ou règne l'amour. 

w Pourquoi non cependant ? Ces sages de la Grèce » 

•9 Ces Thaïes , ces Bias , grands et superbes noms » 
w L'emportent-ils pour la sagesse 
a» Sur nos Tyrsis et nos Damons ? 

m J'en doute. Dans nos champs la vertu toute pure 
» Agit sans dessein d'éclater $ 

V Tout l'aa de la raison ne sanroit imiter 
» De nos bergers l'ianocente droiture 5 
a» Ib ne se laissent point flatter 
» Aux plaisirs remplis dlnspostnre ^ 
s» Que sans l'aveu de la nature 



»« 



m 



( I ) Virg. ( » ) Théoc. 

Tom V. 
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»" L'opînîon oîc inventer. * ' 

9» Ce n'est point chez eux qi'on achîte " ^^) 

n Un bien imaginaire aix iipjas J'un vrai bien:. 

» Mais pojr la sagesse parfaite, 
■• Il leur man.]ie des mots , un sévère maintien^ 

n Et pac malheur ils ont une boulette. 

•> Encore un grand d.'faut , ils sont toujours amans; 
•> De je ne sais quels £eix «qui leur semblent chirmaos ^ 

M Leur ame est sais cesse reioplie. 
•> Mais quoi l to js les h jmàins sont foax par quelque endroitt 
n Et Tamour n*est-il pas la plus sage folie 
» Dont on puisse payer le tribnt'que Ton doit? 
« Vous donc que ta sagesse admet dan| se*; mystères ; 
» Qui , simple spectateur des passions vulgaires , 
» De leurs ressorts en nous considérez le jeu , 
M Prenez des yeux qui ne soient point austires 
» Pour un berger qui vous ressemble peu.' 
n Ne rjez pas de voir sa raison égarée 
M Par tant d'états divers passer en un seul jour» 

» Un amanc est chose sacrée ^ 
•» Et qiii par un vrai sage est toujours rivérée | 
M Le sage tant qu'il vit est en prise à lamour. 



l^ES oiseaux qui du jour annoiicent la naissance , 
Laissoieut encor les champs dans un profond silence 
LorsquErasce s'éveille, et croit qu*à son réveil 
Déjà Thetis s'apprête, à- rendre le soleiL 
U court de sa cabane ouvrir une fenêtre 
Il regarde le ciel ; mais il ne voit paroître , 
Ni les vives couleurs gue Tairore produit , 
Ni ce douteux icUc qui $è joioc à I4 nuit. 
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La mère des unôurs à peine renaissance , 
Commençoic à jetter sa lumière perçante , 
Donc cous les aucres feux nont point le doux brillant i 
£raste encre en courroux contre le jour trop lent. 
Iris lui youloit bien parler dans un bocage , 
Quand le soir renverroic les troupeaux au village ; 
£c pour cet entretien Eraste est éveillé 
Avant que sur les monts le soleil ait brillé. 
Quelques momens après il appelle Tityre : 
Depuis que le berger pour son Iris soupire» 
Tityre a pris le soin des troupeaux du berger i 
Ils alloient tous périr sans ce maître étranger, 
l^raste ose lui faire un injuste reproche ; 
Vous dormez , lui dit-il , lorsque le jour approche ^ 
Les troupeaux devroienc être aux plaines d*alentour , 
Partez. En le Mcant , il croit hâter le jour. 
Le jour esc loin encore aux yeux d' Eraste même 5 
U ne découvre rien : quelle lenteur extrême ! 
Quel siècle jusqu au soir 1 11 mesure des yeux 
Le tour que le soleil doit faire dans les cieux; 
Il faut que sur ces monts ce grand .a<:tre renaisse , 
S'élève lentement, et lentement s'abaisse. 
Et se perde à la fin derrière ees grands bois s 
Il mesure ce tour , et frémit mille fois. 
Le jour si souhaité , le jour enfin arrive : 
Mais son inquiétude en esc encor plus vive 5 
Ses désirs » sçs transports , ses divers mouvemens , 
Lui fon^ de tout ce jour sentir tous les momens. 
Souvent pour modérer cette ardeur empressée , 
U voudroit éloigner Iris de sa pensées 
Tantôt de ses troupeaux tâchant à s'occuper ^ 
Tantôt dans ses vergers s*amusant à couper 
D'un arbre tfop chargé Tiuutile branchage , 

F 1 
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Tantôt de joncs tissus commençant quelqa'oaTrage , 

En vain ; toujours Iris , toujours cet heureux soir , 

L'agitent malgré lui par un trop doux espoir» 

Il vaut mieux qu'à Tamour tout son cœur s'abandonne f 

Il prend ce doux hautbois qui sans cesse résonne 

De l'excès de sa flamme et des beautés d'Iris ; 

Il chante ou le teint vif , ou les yeux qui Tout pris $ 

Il repasse des airs qu'il a faits pour la belle 5 

Imprudence d'amant 1 II se remplit trop d'elle , 

(•e jour en est plus long y il en souffre : mais quoi'! 

Peuc-il en l'attendant se faire un autre emploi } 

A peine le soleil commençoit à descendre. 

Au bocage déjà le berger va se rendre; 

Il se flatte qu'Iris , conduite par l'amour » 

Y pourra bien venir avant la fin du jour ; 

Et quelquefois il craint que trop indifférente. 

Iris , la même Iris ne trompe son attente* 

Elle vient à la fin , il n'étoit pomt trop tard : 

Son air marque à demi qu'elle vient par hasard; 

Elle vient , mille amours arrivent avec elle , 

Qui de ce rendez-vous apprenant la nouvelle 

D'un désir curieux avotent été touchés. 

Les uns près des amans sous on buisson cachés. 

Prêtent à leurs discours une oreille attentive ; 

D'autres à qui^ de loin la voix à ^ eine arrive , 

Sur des arbres touffus montés de toutes parts , 

Pour savoir ce qu'on dit, observent les regards» 

Dans le bocage alors Eraste et la bergère • 

Respirèrent cet air qu'on respire à Cythère , 

Et par les doux transports dont ils furent atteints , 

Sentirent les amours dont ces lieux étoient pleins» 

Combien en se voyant , Dieux ! combien ils s'aimèrent ! 

Us $*aimoienc encor plus quand Us $e séparèrent j 
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Mais Iris , appliquée à déguiser son feu , 
Cxo}Poic avoir crop die, et le berger trop peu« 

LIGDAMIS. 

^I« E G LO G U E. 

ADRASTE, HYLAS. 

A D R A s T E« 

« lu connois Ligdamis ? 

H Y L A s. 

») Qui ne le i:onnoît pas \ 
M C*esc lui qui de Climène adore les appas. 

A D & A s T E* 
w Lui-même* 

H Y L A S« 

t> Quel berger 1 il esc du caractère 
ip Dont un amant m*eût plû, si j'eusse été bergère | 
» Il ne connoît nul art en aimant , que d*aimer ; 
M Son cœur ne fut jamais trop prompt à s*enflammer* 
n n aime , mais forcé par les yeux d'une belle 5 
»> Et son amour devient un éloge pour elle. 
S3 Le bonheur d'être aimé n* est pour lui qu'un bonheuf; 
»3 II en sent le plaisir , et renonce à l'honneur* 
M U n'en prend point le droit d'augmenter son audace , 
» Les faveurs qu on lui fait sont toujours une grâce. . 

A D R A s T E, 

«• As-tu vu de ses vers "ï 

H Y L A S* 

M Je les sais presque tous. 
M O ciel l qu'il en chantoit de tendres et de doux , 
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» Quand Climène à la ville alloît faire un voyage ! 
» Je n*en sais point de lui que j'aime davantage» 

A D R A s T E* 

V Moi , je ne les sais point , j'ëtois alors absent, 
M Que tu me tronv crois un coeur reconnoissant , 
•> Si tu prenois la peine , Hylas , de me les dire ! 

H T L A s. 

» Je t'obëis , écoute un amant qui soupire «»• 



V ou s allez donc quitter , pour la première fois , 
De ces hameaux la demeure tranquille } 

Soyez quelques momens attentive à ma voix. 

Climène , vous partez , vous allez à la ville 5 

Climène , il vous sera peut-être difficile 
De retrouver du plaisir dans nos bois. 

Là , d'illustres amans vous rendront leurs hommages ; 
Leur rang , ou leur adresse à vous faire la cour , 
Tout vous éblouira dans ce nouveau séjour. 
Que deviendrai-je , hélas ! au fond de nos bocages , 

Moi qui n*ai pour tous avant^es 

Qu'une musette et mon amour ? 

Ils vous mettront sans doute au-dessus de leurs belles , 
Ils vous prodigueront un encens dangereux : 
Leurs éloges sont doux , mais souvent infîdelles ; 
Cependant vous viendrez à mépriser pour eux 
Ces louanges si naturelles 
Que vous donnoient mes regards amoureux. 

Tout ce qu'ils vous diront, je vous l'ai dit, Climène, 
Mais ils vous le diront d*un air plus assuré ^ 



f 
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Avec ira art flatteur des berger^, ignoré : 

Moi , je ne vous Pai dit qu*en trouble , qu'avec peîk | 

D*une voix craintive , incertaine â 

Je l'ai dit , et j*ai soupiré. 

N'allez pas quitter , pour leur plaire , 
Les manières qu'on prend ^lans nos petits hameaux 

Rapportez-mot cette rougeur sincère , 
Ce timide embarras ^ enfin tous ces dé£iur$ 
D'une jeune • et simple bergère; 
Rapporte£-moi jusqu'à cet air sévère 
Que vous avez pour moi comme pour mes rivaux* 
Vous verrez à la ^ville un exemple contraire j 
Mais de votre rigueur je ne veux vous défaire , 
Que par la picié de mes maux* 

J'ai vu la même ville où vous allez parokre , 
Pour la belle Climène , elle a vu mes langueurs; 
Parmi tous les plaisirs qui flattoient tant de cœurs 

J'y regrettois notre séjour champêtre , 

Et votre vue, et même vos rigueurs* 

Non y je n*ai garde de prétendre 
Que tout vous y semble ennuyeux ; 
Mais de quelque côté que vous tourniez les yeux $ 
Dites, et ne craignez jamais de vous méprendre; 
Et dites , s'il se peut , d'une manière tendre : 
C'est ici que Ton aima mieux 
S'occuper de moi , que de prendre 
Tous les plaisirs de ces beaux lieux l 
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A D H A s T B. 

4* V^ Pan , oa si c'est toi qu'il faat que Ton implore ^ 
» I^hœbus , ou toi plutôt que Tun et faucre adore , 
99 Amour donne à mes vers cet air doux , naturel « 
99 Et je vais de mes dons enrichir ton autel. 

H Y L A s. 

99 n t'en peut coûter moins , et Ligdamis tm*même 
99 N*of{re rien aux aiitels de l'amour , mais il aime 5 
9» Il aime , et fait ces vers que tu trouves charmans. 

A D K A s T Ë. 

99 Ce charme ne suit pas tous les vers des amans. 
99 Ligdamis même en fit au retour de Climène, 
^ 99 Qui cèdent à ceux-ci , quoiqu'ils cèdent à peine, 
99 Peut-être on chante mieux un départ qu'un retour, 
99 Peut-être un ak content ne sied pas à Tamôur. 

H Y L A s. 

««> Et ces vers là , berger , tu les sais? 

A D R. A s T E. 

9» Oui , sans doute. 

H T L A s. 

9» Tu peux donc me payer ceux que j'ai dits. 

A D R A s T E. 

9> Ecoute »; 

J!Sj.A bergère revient , c'est demain que ces lieux 

S'embellissent par sa présence ; 
JUrai, j'irai m'of&ir le premier à ses yeux. 
Ah l Ciel , si de quelque distance 
Elle me reeonnoît à mon impatience , 

Que mon sort sera glorieux ! 
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Oui , je serai le seul donc lar joie ëclatance , 
Par ii*assez vifs transports » marqueta œ beau jour ; • 
J*aurai -seul une ardeur digne de son retour:' 
Elle ne pourra plus paroicre indiflërente , 
Je lui prépare trop d*amour. 

Que dis-je cette ardeor est-elle doac nouvelle : 
N*ai-je encor rien ^enti d'aussi vif «n aimant I 
Quand j'écois xnaa, beure , un moment , 
Un moment seul , éloigpié de la bdtle , 

Pour me retrouver Aiqpris d*eUe , 
N'avois-je pas le même empressement ? 

Vous n'aurez que mes «obs , me& uançpoits ordinaires ; 
Mais maintenant y. Climènf , ;ilsMdevroient vous charmer : 
Vos yeux dq>i;is Joqg-temps ^l'-ont vu d'amans sincères , 
£t pourroient-ils jamais .s*en désaccoutumer } 

Ceux qa*à la ville ils viennent d'enâammer ; 
Par. leurs foibles ardeurs , par leurs amours légères ^ 
Auroient bien éà vous apprendre à m'aimer* 

La ville est f feine <le contrainte , 
De <>faQx sermons et de vceiix indiscrets. 
Que ne Tavez-vous vue ^exprès. 
Pour savoir de quel f rix est cet amour sans feinte 

•Qui se trouve dans nos forêts; 
De quel prix sont nos bois pour s*y «parler sans crainte » 
Et ma voix pour chanter une amoureuse plainte , 
Et mon cœur pour sentir vos traits } 

Revenez plus bergère encore 

Que vous n'étiez en nous iquittant ; 
Songez qu'il est au monde un coemr qui vous adore. 
Une belle au miUeu des soupirs qu elle^ entend , 
Att milieu d'une coilt Sont sa fierté s*honore » 

N'en peut pas toujours dire autant. 
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H Y L A s» 

« i\Dit/isTS, farotierai que ma surprise e^t grande , 
» Que concre de tels cbancs Climène se défeade. 

A D R A s T E. 

* Et pourquoi le crois-tu ? Les vers par feuts attraits 
s» Ont soumis les lions , entraîné les forêts ; 
» Après cela , je crois , le moins qu'ils puissent fetre» 
•» C*est d'adoucir le coeur d'une jeune bergère. 
» L*amour les a fait naître , ^ les vers à leur tour 
' » Ne manquèrent jamais à bien servir rameur* 

H T L A s. 

n Mais Œmène , dit-on , est fière , inexorable. 

A I> R A s T E. 

» Mais , berger , Ligdamis est amoureux , aimables 

H Y L A y. 

m PTa-t-on jamais poussé des soupirs superflus l 

A D R A s T B. 

•> Et bien je te dirai quelque chose de plus. 
» Nous étions Tautre jour sous Torme de Silène, . 
9» Une assez grosse troupe , ou se trouva Climène $ 
99 On loua Ligdamis , chacun eh dit du bien $ 
» Prens bien garde , berger , seule elle n'en dit rien : 
. • Mais dès les premiers mots jettes à Taventure ^ 
t» EKe se détourna rajustant sa co'éfFure » 
as Où je ne voyois rien qui (ut à rajuster , 
» Et feignit cependant de ne pas écouter. 

H Y L A S« 

» le me rends. 

A D R A s T B. 

» Je remporte une graade victoire , 
m Une belle est sensible » et m veux bien le crdire»» 



I 
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LA STATUE DE L'AMOUR. 

V 1 1\ É G L O G U E. 

«* L/ANS le fond d'un bocage impénétrable aa îour 

» Est un petit temple rustique , 
•» Où le Dieu des bergers reçoit un culte antique ; 
»> Ce dieu n*est point Pan, c'est l' Amour. 
M D'un simple bois ooii^ voit sa figure ; 
9» Elle n*a point ces traits hardis et délicats 
•9 Qu'auroit sous son ciseau fait naitre Phidias: 
M On reconnok pourtant le roi de la nature ; 
» L'ouvrier champêtre étoit plein 
«> De ce dieu qu'ezprimoit sa main. 
M L*autel suffit à peine aux. festons , aux guirlandes , 
» Qu*7 portent d'innocens mortels ; 
a» Il est déplus riches autels, 
y Mais ils. sont moins chargés d'offrandes* 
«> Là parut un berger , qui d'un secret souci 
» Portoit daçs l'ame une profonde atteinte: 
» Profanes coeurs , n'écoutez point sa plainte t 
1» Au dieu d amour il s'exprimoit ainsi. , 



X oi , qu'avec nos bergers Jupiter même adore » 
Amour , tu le veux donc , tu veux que f aime enebre t 
Tu n'avois fait sur moi qu'un essai de tes c6ùps , 
Le dernier de tes traits est le plus fort de tous. 
Je ne murmure point de ton ordre suprême. 
On doit avec excès aimer celle que J'aime ; 
Et de si foibles vœux s'of&oient à tant d'appas^ 
Ou mette si mon cœur ne les adoroit pas , 
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S'il leur manquoit un cœur si tendre et si fidelTe^ 
On te repcodiezoit d'être injuste envers eSe. 
Mais quand je me soumets au devoir de Taimer ^ 
Pourquoi ne sois-je pas plus propre à Tenfiaramer ? 
Je ne suis qu'un berger , elle égale Diane j 
Mes VŒUX sont trop hardis ^ sa beauté les condamne i. 
JTespère quelquefois en mes soins assidus ; 
Mais je la vois parofere y et je n'espère plus. 
A force d'être aimable , «lie devient terrible ; 
Dieux ! pour oser Taimer qu'il faut être sensible ! 
Cependant éSe daigne écouter ces chansons , 
Où je ne &is , amour , que te prêter des sons ; 
Où ce que tu répands de tendresse et de fiamme» 
Satisfait quelqnefbb aux transports de mon ame. 
Mais c'est-Ià ce qui fait mon plus cruel tourment , 
Ma musette est pour elle un simple amusement; 
Elle écoute un berger de qui la voix Tattire , 
Et ne s'apperçoit pas de Tamant qui soupire r 
Sans songer au sujet , elfe goûte mes chants ; 
Ils ne la touchent point, et hii semblent touchants» 
Je n'ai^que mon amour, mais enfin je présume 
Qu i! doit être flatteur pour celk qui l'allume r 
Vif et soumis , plus fort que son propre intérêt , 
II lui fait bien sentir tout le prix dont elle est. 
Aussi n'a-t-eDe pas , grand Dieu , je t*en rends grâce , 
De toute sa fierté terrassé mon audace. 
: J*aimois , et j*ai parlé } mes hommages , mes soins , 
Parpissent plaire assez : mais quoi je lui plais moins. 
Ce n'est qu'à mon amour qu'il est permis de pbdre z 
Sûre de son repos , elle en est moins «évère s 
Sa tranquiUe bonté regarde sans danger 
Un trouble qu'elle cause et ne peut parts^er. 
On fléchit les rigueurs» on désarme la haine; 
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mais comment surmonter sa douceur inhumaine » 
Sa funeste douceur , qui m'ôce enfin l'espoir - 
Qu'elle-même d*abord m*ayoit £iic concevoir? 
Quel sera mon destin? Tu peux seul me l'apprendre l 
Ne me reste-t-il plus , amour , rien à prétendre l 
A mon plus grand boniieur suis-je donc arrivé 3 
Est-ce là tout le prix que tu m*as réservé } 



«« JilN achevant ces mots » il attachoit sa vue 
» Sur le Dieu qu'imploroit sa voix ; , 

Il vit, où les amans se trompent quelquefois » 
3* Il vit sourire la su^tue. 

j» Ce prodige douteux flatta pourtant son cœur z 
M Mais enfin qu^auroit voulu dire 

» Le plus incontestable et le plus vrai sourire 2 
»9 C'étoit peut-être un soutire moqueur. 

TH A M I R E 

y l IV. É G L OG U E. 
AMÂRILLIS,FLORIS£» SYLVIE. 

Amaaillis, 

J^Bs bergers tous les fours font emr'eok des combats 

Et de chansons et de musettes ; 
Lorsque vous vous trouvez seules comme vous êtes^ 

Pourquoi ne les imiter pas ? 
Quoi l les grâces du chant sont^lles nécessaires 
A des bergers plutôt qu'à vous % 
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F L O R Z s E. 

Êc quel sajet chanterions-nous? 

Amarzllis, 

Je n*en connois qu'un seul pour de jeunes bergères. 

S T L V I B. 

Nos amours? 

Amarillzs*. 

Et quoi donc ! 

F L o R z 8 B. 

Prenons garde en ces lieux 
Que quelques bergers curieux 
N^écotttent des récits peut-être trop sincères. 

Sylvie. 

Ne craignez pomt ces dangers 
Dans des lieux. si solitaires. 

F L o R I s B. 
Je crains par-tout les bergers. 

Amarxllzs. 

Chantez sans tarder davantage : 
Voyons qui de vous deux sait le mietpc engager 

Ceux dont elle reçoit l'hommage » 

Mon expérience et mon âge 

Me rendent propre à vous juger» 
Que sans feinte avec moi votre cœur se déclare: 
Encre belles je sais que la franchise esc rare ; 
Mais elle doit ici régner dans vos discours. 

Par un combat tel que le vôcre , 

Vous apprendrez l'une de Tautre 

A bien conduire vos amours* 
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Qaand on y destine sa vie , 
On ne s^ peut trop exercer. 
Allons , agréable Sylvie , 
Je le vois bien, vous voulez commencer. 



S r L V I X. 

iiYCAS brûle pour moi de l'amoar le fias tendjrc, 
Qœ faire , Amarillis f quel parti puis-je prendre ! 
Je n*y sais que d*aimer Lycas» 

F I. O R I s I» 

II n*est fidèle amant que mon amant n'efface ; 
J'aime^ maïs fea voudrois voir quelqu'aucre en ma placer 
£lk ne s'en sauveroit pas. 

S Y L V X I. 

'Aimer est un plaisir, mais il ne peut suffire} 
Il y^&uc joindre encor k plaisir de le dire: 
J'aime Lycas » Lycas le saie 

F L O R I s 1. 

Ce plaisir est bien doux, mais je me le refuse* 
Je sais trop qu'il n'est point de berger qui n'abuse 
D*ua bonheor qu'on rend trop parfait. 

Sylvie. 

Je suis simple et naïve , et de feindre incapable % 
£t je crois ma franchise encor plus aimable 
Que l'éclat qu'on trouva à mes yeux. 

F L O R I s s. 

Je poarrois , comme vous , être simple et naïve { 
Mais ce n*est pas ainsi qu'un amant se capcite^ 
Et mon amant m'est précieux* 



5^ PoisxBS 

S T I. ▼ Z B. 

Si Ton cache le feu dont on se sent éprise , 
Ce nest pas à l'amant du moins <}u*on le déguise ^ 
Qui le cause , s'en apperçoit. 

F L O R Z s B. 

Je consens qu'avec soin un amant m'examine s 
Mais il est plus piqué d'un amour qu'il devine , 
Qu'il ne l'est de celui qu*il voit. 

S T L V z B. 

Dans vos regards , mes yeux , l'amour ose se peindre ; 
Mes yeux , vous dites tcMit : mai je ne puis, m'en plaindre » 
On vous répond trop tendrement» 

F L o It I s E. 

Quand mon berger parott trop vif et trop sensible » 
Pétournez-vous de lui , mes yeux , s'il est possible » 
Détournez-vous pour un moment. 

S T L V z B. 

Je feignis quelque temps , moins par art que par honte ^ 
Mais je trouvai Lyca^s si tendre un certain jour» 
Uu jour qu'on célébroit la Reine d'Amathonte, 
Que je découvris mon amour. 

F z. o R I s B. 

Je dissimulois moins hier qu'à l'ordifiaire ; 
Si l'on ne fut venu troubler notre entretien » 
Je ne sais plus comment Thamire avoit su £ûre» 
Mon secret ne tenoit à rien. 

S Y JL V I B. 

Pour faire à mon beigor l'aveu de ma tendresse , 
La fête de Vénus écoit un temps heureux > 
Je m'en suis apperçue , et , grâce à la déesse , 
Il n'en est que plus amoureux. 

Florse» 



j 



Pastorales. ^y 

F L O R I s E. 

Je sais bien 4«uis. mon cœur que je suis obligée 
Au jaloux Alcidor qui nous interrompit ; 
jDu péril oii }*étois je me vis dégagées •• 
J'en eus cependant du dépit. . 

Sylvie. 

Souvent nous disputons sur Tardeur qui nous touche , 
Et mon berger et moi » l'aniour juge encre nous $ 
Et je dis en moi-même ^ à prendre un air farouche , 
J'y perdrois des combats si dôuzi 

F L o R I s E. 

JLorsqu'ayec des regards attentifs, pleins de flamme ', 
Thamire cherche en moi ce qu'ont produit ses soins , 
Je triomphe ; et je dis dans le fond de mon ame , 
J*y perdrois à me cacher moins. 

, S T L V I K. . 

J'imagine toujours quelques faveurs nouvelles , 
Des présens que- Tamour a soin d'assaisonner 5 
Lycas aura bientpt. jusqu'à mes tourterelles. 
Je ne sais plus que lui donner. 

F L o R I s s. 

Tévite do n'avoir qu'une même conduite : 
Mes faveurs pour Thamire ont un ïiir inégal; 
Je le prends à danser deux ou trois fois de" suite. 
Mais après je prends son rival. 

Sylvie. 

Voyez jusqu'à quel point va ma douceur, «ztrâme : 
Un jour Lycas et moi nous caressions mon chàea ; 
Nous le baisions ensemble , it me .baisa, moi-même s 
Je feignis de n'en seocic rien.^ !>'• / 

Tûme r. G 



^ -^ Pois I E s 

P L O R I s Z* 

Av«c art 'quetqtfefow )*adoucis mon empire : 
Il tomba l'autre jbur un œillet de mon sein, 
Il y fut replacé de Ja main de Tfaamire , 
Quoiqu'il cpnduisîc mal sa main. 



« jYLtri. all<>it encore reprendre après Ftorise , 
i> Quand Fane ;ec l'autre fut surprise 
» D'entendre un buisson qui trembla, 
M Que des amans l'instinct fideUe 

1» Les conduit sûrement sur les pas d'une beUe! 
» Lycas et Thamire etoient là. 



ti LVgréable combat que celui des, bergères, 
te Pour les témoins cachés qui vinrent l'écouter , 
M Pour Thamire sur-tout , que par de longs mystères 

» On avoit voulu •couiriBeaiter 1 
» Fiorise fut confuse , et d'une prompte course 
M Hors de ces. lieux précipita ses pas j 

M Dernière , mais foible ressource 

» Dans de semblables embarras^ 

v^ Thamire la suivit 5 que pouvoit^elle faire ? 
n Refuser de. le voir , marquer de la colère , 
>j Qu'il surprit un. secret sijong^temps renftrriié : 
M Encor quelle colère, et quelle ^bk cau^^ 

M • D'accuser un amant aimé ! , 
>3 Elle Ife fit , et ce fut peu de chose. 

93 Bientôt son «eour se &t fehdtr. 
» Thamire; (fu^anmioit sa fortune présente , 
» Paypit par Its. tianspom ^^unë îliimmè cbritente 

M Tout ce quil w$9k «ixeodu; '• 



Pastorale $• 95^ 

M Mais AmariHis , qae ficelle ? 
Personne ne prie garde à ce qu'elle devint ; 

M Sans douce AmariHis se tiiic 
M Pea nécessaire à vnider la querelle. ' 

I s M E N E. 

IJP>. ÉGLOGt/E. 

> 

A MaBS4CO«S£LLE. 



• • • 



cv V ous qui par tos tréax ans à jnné eacor ibiirnii » 
M Par on ^ac naissant de charmes infinis ^ i 

•> Pa; U stmplidfié compagne de roiae 1^ , . . ^ . 

M D*un uofftique iMtncbois y«ms attirez rhomm^e.? .. . '. 
s» Vous donc les jreux déjà caii8efx>teoc.dans nos cfaanps 
aç> Mille inaoceas combaos lic vers ec de cfaaocs^ 
•9 Pour des muses sans arc oottrenaUe iiécouie» 
•> Ecouteii; ce i^u'ici la mienne vons destine 5 
» Voyez comment un coeur va plus loin qu'il ne croie , 
K> Comment il -esf mené par un -amant adroit , 
•> Qi^els pièges tend l'amcnr à ice qui nous jresââmhle. . 
» Ce n'est pas «mon dessein que vocxe ceear tn tceuabie « . 
» Ni qu*à vos founes ans ces pièiges présenrés^ 
» j^vec un triste .soin soient toujours évités. « 
«» Ce n*est pas mon dessein non plus 4e vous ies peindre 
M Si charmans, i)ue jamais vous ne les puissiez cr^ùiMlrei 
» Ils opt quelque péril, je ne déguise rien» 
s» £t que prétends-je donc } Je ne le sais pas bien. 
M Dans des vers sans objet» sous des histoires feintf^, 
99 Vous parler de désirs , de tendresse « de plaintes. 
«> Ces motspJlairoienc toujours , n eussent-ils que le son* 
M Du ce^^^ point .d'avis, moins eocpr de leçons 

G » 



loo P o i s I ï s 

M Aimer ou n*aimer pas , est une grande affaire : 

•> Que sur ces deux partis votre cœur délibère j 

M Où les peut l'un et l'autre et louer et blâmer. 

*3 Quand tout est die pourtant , on prend celui d'aimer. « 



OuR la fin d'un beau jour, aux bords d'une fontaine , 
Corylas sans témoins entretenoit Ismène > 
Elle aimqit çn secret , reç souvent Corylas 
Se plaignoit de rigueurs qu'on ne lui marquoit pas. .. 
Soyez content de moi , iui disoit la bei^ère $ 
Tout ce qui vient de vous est en droit de me plaire. 
J'entends ayeç transport les airs que vous chantez. 
J'aime à garder les fleurs que vous me présentez ; 
Si vous*^ avez écrit mon oom sur quelque hêtre , 
Aux traits de votre main j'aime à vous reconnoitre 5 
Pourriez>yous bien encor ne vous pas croire heureux > 
IMais n'ayons point d'amour , il est trop dangereux. 

Je veux bien vous promettre une amitié plus tendre 
Que ne seroit l'amour que vous pourriez prétendre ; 
Nous passerons les jours dans nos doux entretiens , 
Vos troupeaux me seront aussi ckers que les miens; 
Si de vos fruits pour, moi vous cueillez les prémices , 
Vous aurez de ces -fleurs dont je fais mes délices; 
Notre amitié peut être aura l'air amoureux: 
Mais n'ayons point d'amour il est trop dangereux, 



Dieux 1 disoit le berger , quelle est ma récompense î 
Vous ne me marquerez aucune préférence : 
Avec cette amitié dont yôus flattez mes maux , 
Vous vous plairez encore au chant de mes riraux^ 



P A s T o n X i E s; idx 

Je ne contiois que trop votre huqieur cofmpraisànte ^ ' T 
Vous aurez avec eux la douceur qui.m'«nchame:, '. ^ 
Et ces vifs agrëmens , et ces souris flatteurs*. 
Que devroient ignorer tous les autres pasteurs» 
AIî ! plutôt mille fais, . . Non , non , répondoit-clle , 
Ismène à vos y eu» seuls voudra- paraître belle. " ^ v 
Ces légers agr^ipens que vous m'atez;. trouves. 
Ces obligeans souris; vous seront xéservés 5 * - 

Je n'écouterai point sans contrainte «t sans peine :\ •> ^ 
Les chants . de yps. riyaux , fussent-ils pleins dlsmènft, " 
Vous serez satisfait demes rigueurs pour eux : 
Mais n'ayons point d'j^pour il est. trpp jdaogcreux. 

Et bien , rcprenoit-îl , ce sera mon partage 
D*avoir sur mes rivaux quelque foiblç avantage 5 
Voifc savez que" leurs cœurs vous sont moins assurés. 
Moins acquis que le mien , et vous me préférez : 
Tout autre Taiiroit hït ; mais enfin dans l'absence 
Vous 'n*aurez de me voir aucune impatience 5 
Tout vous pourra fournir un assez' doux emploi 
Et vous trouvercT; bien la fin des jours sans moi. 
Vous me connoissez ,mal » ou vous feignez peut-être» 
Dit-elle tendrement , 4^ ^^ ™c P^^ connoître : ,1 

Croyez-moi ,. Corylasî ^"ie n'ai pas le bônîieur ' \ 
De regretter si .peu ce. qui flattoit mon cœur. 
Vous partîtes d*içï quand la moisson fui faîte ^ , 

Et qui ne s'apperçut que j'etois inquiète ? ! . . 
Ea jaipuse Doris ;, pour, me le reprocher-. 
Parmi trente pasteurs vint exprès nie chercher» 
Que j'en sentis. contr'elle une vive colère! 
On vous Ta raconté ^ n*en faites point mystère ; 
Je sais combien l'absence est un temps rigoureux ; 

Biais , n'ayons point d'amour il est trop dangereux. 

Gj 



:ic^i » P o i s r ff S' 

Quanfoft £t éavants^ une bergère amante ! 

Le mçt d'amour manqciotty Ismène étoic contente. 

A peine le berger en espërott-il tant> 

Mais sans le mot d*atiiour il a'^toir pot^t content«< ^ 

Ei^n'^ pont obcenir ce aioc qu^on Kâ Pt^Mt , 

Il songe à se servir d'âne tanocence mse. 

II faut Yoas obféir y Iscffène; et dès ce joar» ^ 

Dit-il en soupûanc ^ <ixe parler plus d'amouf ^ 

Puisqu*z votre repof Taminé ne peut nuire , 

A la simple aimirië-mon cœur va se rédkdre ; * 

Mais la jeune Doris, vous n'en sauriez douter » 

Si féto'is son amant, vôudroit bien m'écouter. 

Ses yeux m'ont dit cent fois : Corylas , quitte Ismène ; , 

Viens ici , Corylas , qu un doux espoir t'amène* 

Mais l^ yeux les plus beaux m'appelloient vainement ^ 

J*âimois Ismène alors comme un fidèle amant. 

Maintenant cet amour que votre cœur rejette , ] 

Ces soins trop empressas , cette ardeur inquiète , 

Je les porte à Doris , et je garde pour vous 

Tout ce qu^ Tamitié peut avoir de plus doux. 

Vous rie me dites rien ! Ismène à ce langage * , 

Dâneuroît interdite , et changeoit de visage. 

Pour cacher sa rougeur , elle voulut .en vain 

Se servir avec art d'un voile ou "de sa main j 

Elle n'empêcha pa^ son trouble de'pardi.cre ; 

Et quels charmes alors le beirger vît-il naître ? 

Corylas , lui dit-el|e , en détournant les yeux , ; 

Nous devions fiiir l'amour , et c'eût été le mieux : 

Mais puisque j'amitié vous paroît trop paisible , 

Qu'à moins, que d'être amant vous êtes ' insensible , 

Que la fidélité n'est chez vous qu'à ce prix , 

Je m'expose à l'amour, et n'aimez point Doris. 






P ^. s T Q &. A L E â; .tQJ 

T I R C 1 s E T I R I s, ; 

X^. E G L O G Û E. 

•c JL/ans le fond d*tm vallon est un lieu solitaire.^ .. 

» Proche cependant d'un hameau ; 
»» Rarement un berger y mena son troupeau, 
M Mais un berger souvent y suivit sa bergère. 

» D'arbres épais il est environné 5 
» Il s'y conserve une ombre , il y règne un silenctf 

» Qui s'attirent la confidence 

a> D'uni conix cendre et. passionné. 

* 

» Un clair ruisseau tombant d'une, colline, 
t» Y roule entre les fleurs qu'il y vient abreuver j 
93 Et quoiqu'il soit encor près de son origine, 
M Déjà ses petits flots savent faire rêver. 
4» La beauté de ces lieux , toute inculte et champêtN^ ,' 

>3 Ne permet point que l'art ose y paroître 5 
» L'art même leur nuiroit s'il les vouloit p^rer; 
»3 Telle en eist l'aimable imposture , 
»» Que quand on vient s'y retirer , 

» On se croît- seul dans toute la nature* 

» Là , sortant du hameau prochain , 
t> Par difFërens chemins deux amans se rendirent ; 
M Sans en être d'accord, l'un etj'autre comprinenr- 

» Qu'ils ne s'y rendroient pas en yain# 
«> Quand ils se virent seuls , une ,)Qie amoureuse » 
•> Mieux que daçs-kurs discours , éclata dans leurs yeux t 
93 Seulen^nt la^bç^gère en fut un peu honteuse , 

3f Mais sans songer à sortir . de ces lieux. 

Ci 



104 Poésies 

19 Ils s'assirent tous deçix sur une douce pente 

M Que reyêtoit l'Iierbe tendre et naissante , 
p Iris un peu plus haut , Tircis un peu plus bas : 
•> L'amour aux pieds d*Iris , marquoit toujours sa placer 
» Et voici leurs discours, dont le.charqie çt la grâce 
» hax coeurs indifférent ne se montrera pas. » 



TIRCIS^ IRIS. 
Tircis, 

V^N aime en ces hameaux , on songe assez à plaire $ 
Cependant cherchez-y quelque berger sincère , 
Et je veux bien , Iris , vous rendre votre foi , 
Si vous en trouvez un sincère comme moi. . 

Iris. 

» - ■ I. . 

Il est quelques beautés qu'on trompe , ou que Ton quitte ^ 

Mais il en est plus d'une aussi qui le ipérite. 

Et quoi ! voulez-vous donc qu'avec fidélité 

On aime Cléonice çt son air affecté J , . , 

Voulez- vous que l'on soit fidèle. pour Madonte> 

Qui toujours sur ses. gas. .qqus impose, sans honte? 

Mais Climène , mais Lise ont de vrais agrémens , 

Et je répondrois bien^. berger, de leurs .amans.* 

T,^ R c I s. 

Ne vous y trompez pas^ pour être jeune et belle. 
On n'en a pas. toujours un amant plus fidelle. 
Vous parlez de Climène f II n'e^t plis d'air plus doux» 
Et même elle a , dit-on , quelque chose de vous , 
Mais si Je vous disois que Climène est trahie > 
Menalque , qui devroit l'aimer plus que sa Vie ; 



'P A- $ T O II -A i E S.' €©5 

Qui sourent la voit seule pjrès d'un ceRain buisson , 
Menalque pour une antre a fait une chanson. 
Et Lise , à votre avis , est-cUe plus heureuse , 
Elle que ses beaux yeux rendent si dédaigneuse l 
Elle osa l'autre jour devant d'autres pasteurs. 
Choisir son Licidas- pour lui donner des fleurs : 
A l'amour du berger elle les c|:ut bien dues , 
Hélas 1 le lendemain il les avoit perdues. 

Iris. 

Tircis , je vous entends , vous n*aime2 pas ainsi y ■ - ' 
Mais ne me puis-je pas faire valoir aussi ? 
Croyez-vous que pour être fidèle et sincère ,; 
On en trouve toujours autant dans sa. bergère 2 
Damon y gagneroit , nous sommes tous témoins 
Combien à Timarète' il a plu par ses soins. 
L'autre jour cependant elle vint par derrière ' '^^ 

Au fier et beau Thamire ôter sa panetière ; 
Damon étoit présent , eUê ne lui dit rien : 
Pour moi , de leurs amours je n'augurai pas bien ; • 
Ces tours-là ne se font qu'au be^er que l'on aime , 
Vous vous plaîridriez bien si j'en usois de même. 
On croit que Lisidor a lieu d'être content : 
J'ai vu pourtant AÎphtse ^ elle qui l'âiiçe tant , 
A qui Daphnis mettoit ses longs cheveux en tresse 3 
La belle avoit un air de langueur , de paresse. 
Au contraire ,' Daphnis , d'un air vif , .animé % 
S*acquittoit d'un emploi dont il étoit charmé, 
Alphise en et moment rougit d'être surprise, 

£c je rougis ausist d'avoir surpris Alpliise. 

«p ♦ " 

Il R CI S. 

Iris , qu'avez^Yons idit ? on se fut figurée 
Que le fidMc amour, des viQes. ignoré » 



>i < «^ • 



fo^ P t> i f r F » • 

Sécoir fait dan^ noi bo& d^ rerrâ&te^ tf ahqiiîffes ; ^ 

Maïs on Figonre ki ^Otoitié 6q fait dans les vHfes. 
Ah! qui poorJtMC soiflitir Aifeaalque et Liddas ? 
Charmé- de Irars chsitiMn^, jç snitrcds tous leurs pas. 
Maintenant que jetais qu'ifs .isont totls tieux coupaUes'» 

Je les flii$ ; léufs éhaft^ons ne sont plus agréables. 

, ■ '. • • 

' I R I St ^ 

Alphise et Timarète ont l'entretien charmant. 
Je les cherchois toujours avec empressement : 
Mais depuis que je sais qu'AIphise et Timarète 
N'ont point pour ieufs amans la foi Ta plus' parfaite , 
J*évite de lès voir; et les jours les plus longs 
J'aime nodèux les passer seule avec mes moutons* 

T I R c I s. 

Puisque dans ce hameau les^ amours dég^oèrent. 

Car tous nos vieux bergers ^ on sait comme ils akitirem» 

Abandonnons ces lieux , Iris , iretiroas^nous ^ , 

On Y verra du ciel éclater, le courroux. 

' ■ I it r s* 

Non y vivons en des lieux où yt serai charmée , 

• « • y . 

Parmi tant de beautés ;^ d'être la plus aimée ; 

On par mes. tendres soins^ Tircis sera nommé 

Parmi tant de pasteurs l'amant, le plus aimé. 

Qu'il ne soit ppint ici ^de feux tels qtie les nôtres j 

Jouissons du plaisir d'aimer plus que les autres.. 

Et voyons en pitié tant de foibles amours , 

Qui souffrent le. partage et changent t^uç le^ jou^s, . ; 

Tir c I s. 

Si je change jamàds;,r si Mton OBur.àc partage ,. 
Puissé-je en aucuns jçnx. n'obtenir l'aTamicage' s 



Paisse déplaire à tous mon plus doux chahimeaa , 
£c ma^ voiz' faire -fîtir les belles du kasieav l 

I R I S. ^ 

Ruisseaux qui murmurez , bois charges de verdure » 
Ecoutez mon berger, écoutez ce quil jure. 
S'il tro«y0 en ioti Iri$ ui^ ai|Ê|oi|: ijibiàs consljmt/i. 
Je veux que cous mes traits changent au même instant , 
Et que sans ressentir, une seçrieittç peine , , t 

Je ne puisse jamais rencontrer de fontaine. 

Tir c i's. 

O vous, ï)ieu des pasteurs , déesse des amans.. 
Ecoutez ma beïgèfe, écoutfet ses'sermens. 

• I -R !•' s. ♦ 

... . . .y > 

Bergers , qu'en ces hameaux on trouve redoutables , 
Vous tâcheriez en vain de me paroitre aimables ; 
JNe songez pas qu'Iris voye encore le jour , 
Pour Iris dans le monde il n'est qa*un seul amou^, 

; . T I !r:c I. s...; - .... ; 

Bergères, qui causez tant de sdupîts, de larmes , 
Ne comptez plus sur moi pour admirer vos charmes , 
Ne comptez phis>3ur moi pôut' ressentir vos traits s 
Mes y eax à vos appas sont fermés pour jamais. 



X .'. ^J ♦ 



A'- V ' ; '": ' r:.r 

LOits de millt voix ensen^l^le coofoodoes ^: ... i 

» £c,dan$,ce lieu tout-4-coap riépandues ,| 

» Des deux atpans Tencreti^ fut sgiivi^ . / 

33 Les nymphes , les sylvains dans leurs grottes obscures , 

-»y Témolus de ccsmrdeuTS^St fidëtles , si j)urcs, ' 

>j Lear applaudissoient à Teavi, n^ , > 
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AVERTISSEMENT. 



Le Prologue qui suit n'est pas sfrîeuH , aussi ne 
fa-t'on pas mis à la tête dp la piéce^ ( i ) Elle 
devoit être jouée che\ une dame .^ et ce prologujt 
n*a été fait que par rapport à elle m . 

SCÈNE L 

'• M E R CURE" 

X L ATsiRs-, jeux , agréitacns , venez , accourez ' tous ^ 
Venez de tous les lieux, que de soleil éclaire $ 

Rassemblez tout ce gui geut fUire j: 

Je; neçois ici . tous ies.goûts, ^ 
L'ennuyeuse tristesse est la seule étraneàre* - 
Plaisirs , Jeux ,; agréme^s ^ yenez ^ accourez .tous $ 
Venez de tous les lieux que le soleil éclaire : 

S'il en est même- parmi vous 

Quelques-uns qui soient un peu fous , 
Qu'ils n'en viennent pas mohls'i je liè sui^pas* ^èft. 
Plaisirs , jeux, agrëmehs'^ veîièz, àccoùfeiÈ tous i 
Venez de txÀss ks Iteux que le- soleil' éclaire: 



►" >- 
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(i) Dans cette édition nous avons cru devoir l'y 'placer. 



F A s T O R ▲ &. E s. tOJ 

è C E N E I I. 

MERCURE, TROUPE DE PLAISIRS. 

C H a U R« 

• * * 

^ ous voici , Mercure j ordonnez : 
Quel est Temploi que vous nous destine! l 

• . ■ 

M B K. C U R £• 

Divenir k beauté qui dans ces lieux commande,. 

Gardez-vous- de vous négliger ; 
De vous , de vos appas elle sait bien juger : 
Vous avez à lui plaire , et Tentreprise est grande 5 

Les mortels n'osent y songer. 

Essayez-vous, en ma présence, 

£t sur le chant et sur la danse , 

Avant que de rien hasarder. 
Aimable troupe, où règne Fimprudenct 
Il sera bon de vous voir préluder. 

( Entrée ). 

M £ R C U & £• I j 

Attendez pour quelques instans , 

J*oubliois deux mots important. . .^ 

Si vous voulez avoir la gloire 

De plaire à la jeune beauté , 

Vivacité , 

Diversité , 
Oest ce qu'il. faut, et vous pouvez m'en croire 3 
Mettez bien dans votre mémoire 

Vivacité , 

Diversité ^ 
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Vivacité brillante , 

Ta fais cdever la i>eautéj 

Sans ton secours la victoire est trop lente « 

Tu jsoumets tout avec rsqpidicé. / 

Vivacité brillante , 

Tu sais relever la 'beauté. 

U N A u T R !• 

Diversité charmante , 
Tu produis la félicité. 
L*amour languit dans une ardeur constante ^ 
Le triste ennui fuit la fidélité. 
Diversité charmante , 
Tu produis la félicité. 

C H qc u &. 

Vivacité charmante , 
Tu sais relever la beauté. 

Diversité charmante , 
Tu produis la félicité. 

M s R c u it B. 

Faisons l'essai de toute la' folie 

Que nous peut fournir l'Italie. 

Fuyex loin d'ici , tristes loix , 

Qui ne vous faites que trop craindre j 

Cessez de contraindre 

Nos pas et nos voix. 

( Entrée de Scaranumches , d'Arlequins et de Ma^ 

tassins )• • 



Pastorales» tii 

SCÈNE m. 

• L* A M O U R ^uî d^sctnd du cul , 
MERCURE/ LE C^H Œ U R, 

L* A M O U R. ^ 

JTiNissEz c« vain badinage ; 
Quoiqu enfant je suis sérieux ; 
Je veux qu'on speaade plus sage 
Occupe .ici Ibs ycfux 
A qui je rends hommage* 
Faices voir qu'un mortel peut aspirer au cceur 
De la déesse la plus fière., 
La sœur du Dieu de la lumière 
Reconnut autrefois un berger pour vainqueur. * 

Que l'on enïappelle l'hiseoirâ $ 
J'ai choisi cette victoire 
Entre mes plus grands exploits , 
Et j'ai mes raisons pour ce choix. 

C H « u R. 

O toi , dont nous suivons It^ pas » 
Maître de l'univers , vois notre obéissauce ; 
Répand sur nous tes dons , prête-nous tes appas 
l'hais régner par nos soins ton aimable puissance. 



lis 



ACTEURS. 

DIANE. 

PAN, 

E N D I MI O N, iergcr. 

IS M È NE, Bergère. 

L I C O R I S , confidente de Diane. 

EURILAS, confidente ^Endimion. 

CHŒURS satyres et de faunes. 

CUi&U K des nymphes de Diane. 

eu (S.\J K des bergers. 

C H (E U K des heures. ^ 

C H (&\3 K de ceux qui ont été métamorphosés. 



y 



ENDIMION 



E N D I M I O N^ 

V 

PASTORALE. 



ACTE i. 



le Théâtre représente un Sois» 



SCÈNE L 



PAN, UN SATYRE, LICORIS, 

LxcoRrs d Pànm 

V^ESS£z , cessez d*ètre amant d*unie iDgratc. ' 

L B Satyre, 

Choisissez mieux l'objet de vos désirs. > 

L X c o R I s. 

Dans votre amour il n'est rien qui vous flatte, 

L B Satyre. 

Ne perdez point de précieux soupirs. 

L I c o R r s. 

, Diane est belle et charmante , 
Mais elle est indifférente ; 
Sa froideur ne doit-elle pas 
Vous la faire voir sans appas ^ 
Tome V. H 



tï4 P ô £ s 1 i » 

Le Satyre* 

Elle a contre Tamoar arm^ coût son courte: 
Vn soapit amoureux , un seul regard Toutrage ; 
Avec si peu d*espoir , pourquoi vous embarquer ? 
Laissez-loi sa fierté , c'est un triste avantage c 
On ne peut mieux punir une vertu sauvage , 
Qu'en ne daignant pas l'attaquer* 

Le Satyre et Licoris* 

Cessez, cessez d'être amant d'une ingrate. 
Choisissez mieux l'objet de vos désirs ; 
Dans votre amour il n est rien qui vous flatte , 
I*{e perdez point de précieux soupirs. 

P A N. 

La froideur et VindifFérence 
Ne sont qu'une fausse apparence 
Qui ne doit pas décourager. 

Près d'un amant fidelle 

Est-il une cruelle 

Qui ne soit en danger ^ 

L I <; o R I s. 

Quittez une vaine espérance. 

Le Satyre» 

Du moins vous courez le hasard 
De soupirer sans récompense» 

L I c o R I s. 

Quittez une vame espérance. 

Le Satyre. 

Dussiez-yous être heureux , vous le seriez trop tard. 



P A s T O R A L 1 S. tt^ 

Pan. 

. • ». » 

Je ne sens point' mon cœur effrayé des obstacles , 
Pour les surmonter tous il est d*heureuz momens$ 

Mais quand l'amour fait des miracles , ' ^ - 

Ce n'est pas en faveur des timides amans. 

< Pan sort avec le Satyre , et Licoris demeure seule 
pendant quelques momens }« \ 

SCENE IL 

• DIANE, LICORIS. 

• > 

LicoJLis^ Diane qu'elle voit arriver. 

^luEL bonheur vous conduit dans ce lieu solitaire , 
Sans y trouver un amant odieux f 
Pan vient de sortir de ces lieux. 
Malgré votre humeur sévère. 
Le moins aimable des Dieux 
A fait dessein de vou« plaire. 

Rien ne marque mieux 
Que la raison ne tient, g^ère 
Contre récldt de vos yeux. . , 

D I A N £• 

L.aissons à cet amant une audace si vame, 
JE^t aura le succès qn'elle peut mériter.. 

Mats , que ine veut Ismèiie t 

Il la faut écouter. 



Hz 



i|{'4 T i $ r E s. 

SCENE III. 

DIANE, LIGORIS. ISMEN& 

I s M B N E. 

OfiEssE , à VOS genoux , qu'avec respect j'embrasse , 

Je viens tacher d'obtenir une grâce. 
Mon cœur s'est dégagé d'un malheureux amour : 
Souffrez que désormais je vous suive à la chasse , 

Recevez-moi dans votre cour. 
L'amdur n'ose sur vous étendre sa puissance , 
le connois ses rigueurs , je crains encor ses coups \ . 

Je ne puis être en assurance , 

Si je ne suis auprès de vous. 

Diane. 

Quels malheurs , quels destins contraires , 
De l'amour pour jamais vous font rompre les nccuds î 
Endimion toujours néglige-t-il vos vœux l 

I ^ M £ M E« 

Il redouble pour moi ses mépris ordinaires 5 
Il renonce au projet qu'av oient formé nos pères 
De nous unir tous deux. 

» 
Trop funeste projet, où je crus tant de charmes. 
Combien m'as-tu coûté de larmes ! 
Hélas l tu n'as fait qu'exciter 
Un feu qu'il faut éteindre 5 
Tu me donnois , pour l'augmenter , 
De vain sujets de me flatter , 
Et le triste droit de me plaindre. 



P A s T O H A 1 B s: %lf 

D I A N 1*^ 

Quand ramoor est en courroux , 
Son courroux n'est pas durable. 
Endimion esc aimable 5 
S'il revient jamais vers vous , 
6erez-yous inébranlable } 



Vous ne rendez point , je vois votre 

I 8 II S N X* 

Daignez me presser moins , il n'y reviendra pas. 

DzJkNX ET LZCORIS. 

Vous aimez , vous aimez encore , 
Vos liens ne sont pas rompus. 

I s M X N IL 

Non , non , mes liens sont rompus. 

Diane et Licojiza* 
• Vous aimez 9 vous aimez encore. 

I 8 M È N s. 

Si j'aime encor, j'implore 
Votre secours pour n'aimer plus. 

D I A K E. 

Vous , dont je suis la souveraine » 
Nymphes , qui sur mes pas vous plaisez à chasser ^ 

Recevez parmi yous Ismène 5 
A Tamout^ tomme vous, eUe veut renoncer. 



H 



fkal '. ? o I r tr 5* 

S CE NE I V. 

DIANE, is(YMPHES DE DIANE, 

I S M E N E. 

CHflCTtK. DES Nymphes^ 

^ ous goûtons une paix profonde , 

Venez, venez parmi aous« 
Que r amour au reste <du monde 

Fasse ressentir ses coups , 

Ils niront point jusqu'à vous. 

Venez , venez parmi nous , 
Nous goûtons une paix profonde , 

Venez, venez parmi nous , 

( Danse des Nymphes ). 

Une Nymphe. 

Les biens qui contentent nos cœurs , 
Viennent s*of&ir à nous sans nous coûter de larmes; 
L'amour le plus heurçux a toujours ses alarmes , 
Aux innocens plaisirs il ôte leurs douceurs : 
Les chansons des oiseaux , les ombrages , les fleuts > 
Les doux zéphirs ont pour nous tous leun charmes» 

S C É N E V. 

DIANE, NYMPHES ISMENE; 

BERGERS Amatis ilsmine^ 

t^ IL M r. Bergers. 

Jdercere , quel chagrin loin de nous vtras entraîne t 

pourquoi voulez-vous nous quitter ? 

N'étoit-ce pas le nom dismène 
Que sans cesse aux échos nous faisions répéter ? 



:: jiâ 



F A s T o K A t 1 s: -^ irjj 

N*i£cions-nou$ pas toujours occupés à chanter 

Et vos appas , et notre peine ? 
Beigère , quel chagrin loin de nous vous entraîne 1. 

Pourquoi VQuIèz-rous nous quitter ? 

( Danse des Bergers qui tâchent àJUchîr Ismirte X 

Choeur des Bergers. 
Voyez notre douleur sincère^ 
Rendèz-vous à no$ soupirs. 

Choeur Des N-ymph. es» 

Dans les amans rien n'est sincère , 
N'écoutez point leurs soupirs. 

Choeur des Bergers». 

Fuyez les maux qu'amour peut faire >, 
Suivez du moins ses plaisirs* 

C H.OE U R DES N r M- p h E s«. 

Fuyez les maux qu*amour peut faire,, 
Fuyez même ses plaisirs. 

I s M à N I. 

Je sais ce que je dois , bergers > à votre zèle ;, 
Mais mon dessein est pris ^ allez », oubliez^moi. 

Choeur des Bergers. 

Ah ! quelle injuste Toi l 
Pour TOu&*même et pour nous que vous êtes cruelle I 

( Ils sortent )• 

D I ANE à Isméne^ 

Puisque rien désormais n ébranle votre choix ^ 
Recevez de ma main et l'arc et le carquois. 

Ch^ur des Nymphes* 

Jouissez de l'heureux partage 
Qui TOUS est présenté» 

H4 



L'amour de toutes parts fait un aifteux rayagi 5 
Goû|:e2-€n dayantage 
Lp prix de la tranquillité. 
Quand tout gémit dans Tcsclavagc , 

Qu'il est doux d'être en liberté ! 

,.-.■'' 

( EIUj sortent avec Ismine )• 

S C E N E V I 

DIANE, L I C O R I S. 
Diane. 

i^UE tu prends un soin inutile « 
Ismène ! quelle erreur conduit ici ces pas ! 
Tu veux auprès de moi rendre ton cœur tranquille j 
Et le mien ne l'est pas. 

Tu fuis Endimion. Hélas ! 

Que tu choisis mal ton asyle ! 

L I c o R I s. 

Sans savoir de quel trait votre cœur est atteint ,' 
Elle se plaint à vous d'une flamme fatale j 
Avec plaisir on voit une rivale 
Qui souffre et qui se plaint. 

Diane.* 

En écoutant ses maux ma honte étoit extrême , 
D'imposer à ses yeux par un calme apparent. 
J'ai bravé de l'amour la puissance suprême , 

Et l'on me croit toujours la même 5 
Mais je ne jouis plus des honneurs qu'on me rend , 

Et l'on me reproche que j'aime , 
Quand on vient me vanter mon cœur indifférent. 



P A sT o X A X E s; s^i; 

L X c o & I s. 

Bannissex Tamour de votre ame , 
Son empire pour vous auroic trop de rigueur j 
Toujours votre Setté combattront votre flamme : 
L'amour ne répand point ses douceurs dans un cceor , 

S'il n'en est paisible vainqueur. 

Dëgagez-vous , songez que vous êtes déesse. 
Et daignez voir quel choix vous avez fait» 

D Z A M Z. 

Je roups de ma tendresse , 
Et non pas de son pbjet. 

L'aimable berger que j'adore , 
N'a point besoin d'un rang qui s'attire les yeux % 
n a mille vertus que lui-même il ignore » 

Et qui feroient l'orgueil des dieux. 

L'amour lui paroit méprisable ; 
Et même en n'aimant rien , il en est plus aimable. 

Que sa fierté dure toujours , 
Que toujours à Tamour elle soit plus rebeUe. 
Hélas ! pour soutenir la mienne qui chancelle ^ 

Il me faut ce triste secours. 

L i c o R I s. 

Mais s'il ne sort jamais de son indifiërence...» 

Diane. 

Je sais trop à quels maux je dois me préparer. 

Un étemel silence 
Cachera cet amour dont ma gloire s'offense ; 
En secret seulement j*oserai soupirer. 

Je languirai sans espérance ; 

£t craindrai même d'espérer. 



iii Pois i""i $ 

DiAN-É zr Licoitis; 

Ab ! (àat-il que les coeurs sensibles à la ^oire 

Soienr capables de s'attendrir ? 
On ne peot de Tamour empêcher la TÎctotre ; 

II' faat lui céder et sonfitr. 
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ACTE IL 

Temple rustique que les Bergers ont élevé pour 
Diane , et qui n^est pas encore consacré. 



SCENE L 



ENDIMION, EURILAS. 
Ekoxmion. 

\^U£L jour , quel heureux jour je vais voir célébrer ! 
Nos bergers pour Diane ont secondé mon zèle \ 
Ce temple par mes soins est élevé pour elle , 
Et nous allons le consacrer. 

Jamais par des soupirs mon amour ne s'exprime , 
Du moins par des autels je le marque sans crime : 

Ce détour , ce déguisement 

Convient à mon respect extrême ; 

Et mon coeur , pour cacher qu^it aime , 

Feint qu'il adore seulement. 

E u R I L A s. 

Cachez moins un amour'fîdelle 5 
Vous n'êtes qu'un berger , 
Diane est immortelle : 
Mais des appas d'une belle , 
Tous les yeux peuvent juger , 
Et tous les cœurs ont droit de s'engager* 



[124 Voisine 

Endxmxok; 

& yitoîs immortel , et Diane bergère ^ 

Je craindrois encor sa colère* 

Mes feux n'osenc parokie au jour; 
Je gjmis sous les loix que le respect m'impose: 
liais sa divinité n'en esc pas tant la cause , 

Que ses ^a$ et mon amour. 

E U R I l A S^ 

Que peut prétendre un amant donc fa peine 

Ne doit jamais se découvrir ? 
Qtre n'avez-vous pris soin de vous guérie 

Par l'hymen de Taimable Ismène? 

Près d'un objet dont on est adoré , 
On oublie à la fin une beauté cruelle : 
IXcme funeste flamme un coeur n'^est délivré , 
Que par une flamme nouvelle y 

Et contre les amours , 
Les amours seuls sont un secours» 

ENDIMIOff. 

Je meors d'un feu trop beau pour le vouloir êtemânf } 
Je ne puis espérer , et je n*ose me plaindre : 
Cependant un plaisir qui ne peut s'exprimer. 
Adoucit en secret des peines si cruelles } * 

Au milieu de mes maux, je m'applaudi^ d'aimer 
La plus fière des immortelles. 

E U R I L A s. 

La fierté plak , lorsque Ton est flatté 
Du doux espoir de fa victoire ; 
Mais vous ne pouvez croire 
^^le Diane jamais perde sa liberté : 

Quel charme a pour vous sa fierté? 



Pastoraibs, %ii 

Endzmxom* 

Elle redouble sa gloire » 
Et lé prix de s$i beauté. 

Je vois de nos bergers la troupe qui s'avance ; 
Eiuilas , il est temps que la fête commence. 

SCENE IL 

* 

ENDIMION , TROUPE DE BERGERS. 

Endzmiom. 

ilcoUTEZ ces bergers qui parlent par ma Toiz^ 

Déesse \ daignez quelquefois 

A^isiter ce temple rustique : 
On vous élève ailleurs des temples édatans ; 

Mais dans un lieu plus magnifique , 
On n*oâre pas des vœux plus purs ni plus constant» 

( Danse des Bergers J, 

Brillant astre des nuits « tous réparez rabseno* 

Du Dieu qui nous donne le jour \ 

Votre cbar , lorsqu'il fait son tour » 
Impose à l'univers un ai^uste silence , 
Ec tous les feux du ciel composent votre cour* 

Deux Bergers. 

En descendant des deux , tous venez sur la terra 

Régner dans les vastes forêts ; 
Votre noble loisir sait imiter la guerre , 
L^s monstres dans vos jeux succombent sous vos traits* 
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Trois Birgers« 

Jusques dans les enfers votre pouvoir éclate: 
Les mânes en tremblant écoutent votre voix; 

Au redoutable nom d*Hecate » 
Le sévère Pluton rompt lui-même ses loiz. 

C H a u R. 

Que le Ciel , que la Terre et le sombre rivage^ 
Que tout rende à Diane un éternel hommage* 
Que de vœux différens elle doit recevoir l 

ChaSttons sa puissance suprême , 
ht maître des dieux même 

N*étend pas si loin son pouvoir. 

Endimion. 

Vos éloges , bergers , touchent peu la déesse. 
Songeons plutôt à vanter 
Son cœur exempt de foiblesse , 
Et nos chants pourront la flatter. 
Faites-vous • un effort pour elle : 
Malgré Tamour dont vous suivez la loi , , 
Célébrez, la gloire immortelle 
D*un cœur toujours maître de soL^ 

C H QE u R. 

Vous avez sur l'amour remporté la victoire. 

Que ce triomphe est beau l quil est digne de vous! 

Vous avez sur Tamour remporté la victoire. 

Les plus grands dieux ont ressenti ses coups ; 
La gloire de Tamour ne sert qu'à votre gloire. 
Que ce triomphe est beau l qu'il est digne de vous l 
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SCENE IIL 

• • • 

.Diane descend du Ciil. 
DIANE , LICORÏS , ENDIMION . :BEJIG£RS, 

D Z A K B» 

O.ERGERS , )asqu*en ces lieux votre hommage m'attire % 
De sincères respects savent charmer les dieux : 
Jlllais je veux arrêter des chants audacieux 
Que trop de zèle vous inspire. • 

4 

Il suffit de 'ïmr les amotfrs > 

Et d'éviter leur esclavage ; 

Mais par de superbes discours 

Il ne faut point leur faijce outrage^ 

Il suffit de fuir les amours , 

Il ne faut point leur faire outrage. 

Retirez-vous , c'en est assez , 
Vos encens et vos -vœux seront r&ompensés. 

( Tous les Bergers sortent ) 

SCENE IV. 

DIANE, LICORISL 

L 1 c o & 1 s. 

V^ikl! quel étonnement de mon ame s'empare ! 
52iKoi 1 votre noble orgueil se dément en ce jour \ 
Diane hautement déclare 
Qu'elle €it moins contraire à l'amour i 
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D I A n t; 

Endimion ordonnoic cette fête , 

Lui dont mon ccrar est la conquête $ 
En oatn^eant rainour il croyoit me flatter. 
Excuse 'ma foiblesse , 
Son erreur blessok ma tendresse , 
Et je n'ai pu la supporter* 

L I c o R X s. 

Ne me déguisez rien , vous lui voulez apprendra 
Que jusqu'à vous il peut lever les yeux ; 

Vous prenez pour parler un tour myscërieuz , 
Mais vous voulez qu'il ose vous entendre. 

Diane, 

Pourrois-je le vouloir ? Ciel ! quelle honte ! hélas ! 
Du moins , si je le veux , ne le pénètre pas. 



ACTE 



P A ST * tt * i » s. ,4g 



ACTE jjj^ 



SCÈNE L 

«•AN. UN SAtVRE.^NDIMlON; 

ÊURiLAS. 



B 



P A K. 

HRôèâi , èi^oîftu-Je un bruîe qui vient de ie réfané.k 
Diane a-t-elle- proroge r ^^w 

L'aœoiu: dans vos chants outragé ? 

EkdimIon Et EiriiitAJ* 
Elle-même a paru pour le venir défendre. 

P A Jl. 

Ah ! j*obtien(irai Je prix que méricô ma fol 
A l'amour désormais Diane e^t inoir^ rebelle j 
J*ose seul soupirer pour elle. 
Ce changement ne regarde que moi. 

Avec bien de Tamour on est toujours aimable. 
La beauté que je sers étoit impitoyable. 
h sais que je dois peu compter sur mes appas i 
Mais mon cœur m'assaroit d'un succès favorable 5 
Je Tai cru sur sa foi , je ne m'en repens pas. 
Avec bien de Tamour on est toujours aimable . 

Tome r. 



Le s a t t r e. 

Aimez , aimez , j'approuve enfin vos ftax i 
Paisqtfils vont être îieureùx. 

Quand on porte sans fruit une chaîne fternelle , 
Quand on aime à languir pour les yeux d'une belle . 
Avec le coeur on a Tesprit blessé : 

Mais il n'est- rien de plus sensé , 
Qae d*êtfe amant , et même amant fidelle « 
Quand on est bien récompensé. 

P A H« 

* 

Je veux , je veux marquer ma joie à la déesse } 
Que les Faunes s'assemblent tous ; 
Qu'ils viennent , remplis d'allégresse , 

fapplaudii? dès ce jour d'un changement si doux. 

EndiïAion. 

Qttoil déjà votre amour s'apprête 
A ûire éclater sa conquête î 

£ u R z L A s. 

« 

L'amant d'une fière beauté 
Doit ménager ^a vanité : 
S'il fait àés progrès , il doit feindre 
De ne pas s'en appercevoir 5 
Il faut qu'il ait l'art de se plaindre 
Au milieu du plus doux espoir. 

Pan. , 

Et bien , sans montrer que j'espèr» , 
Rendons honmiage à ses attraits 5 
Et par des soins qui ne peuvent déplaire , 
Contentons des transports qu'il faut t^nir seaets. 



Pastoraies. ijh 

s C E N E I L 

eNdimion, eurilas. 

Enoimiok. 

V^UEL coup afFreut, quel coup terrible 
Vient combler tous les maux qui tourmentoient mon cour ! 

Je me âactois d'aimer un insensible , 
Je ne puis conServier un si cruel bonheur, 

» • . 

Que la fierté de Diane ëtpit belle ! 
Mais qu'elle a fait un choix indigne d'elle ! 
Si ses appas me faisoient soupirer , 
Sa gloire me charmoit plu§ que ses appas même | 

Et je per<is le plaisir extrême 

Que je sentois à l'admirer. 

£ U R I & A S. 

Suivez moms un transport que la raison condamne ^ ;. 
Ce n'est point un indigne chpix. 
Que le puissant dieu de nos bois, 

Endimion. 

Non , ce n*est point à lui d*oser aîmer Diane. 

Ses charmes les plus grands ne lui sont pas connus 5 

Elle n'eu reçoit point les vœux qui lui sont dûs. 

E u p. I L A s« • 

Toujours rempli dé confiance , 
Peut-être il en croit trop une foible apparence. 

B K D I M I O K. 

Diane a de famour , et vient nous l'annoncer ; 
Quand un autre que Pan auroit pu la forcer. 



. l ■ ». 
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A quitter son indifférence , 
Ce n*est pas moi, da moins on ne le peut penser* 

Venge6ns«noas , vengeonS-nous d'une injure mortelle | 
Il ne me reste plus que ce funeste bien : 
Otons à l'infideile un cceur tel que le mien» 

Ë u R I L A s. 

c 

QueQe fidélité Diane vous doit-elle 1 

Vos cGBurs n'ont pas été dans un même lien« 

Endimion. 

Elle dpVoit m'être fidelle , 

Du moins en n'ainiant jamais rien» 
Toi-même tu m'as dit qu'en épousant Ismèàe, 

Et son amour et mon devoir 
Se fassent opposés au penchant qui m'entraîne 3 

Je veux essayer leur pouvoir. 
Je veux redemander Ismène à la déesse , 
Heur<ux si de ses mains je pouvois recevoir 

Ce qui doit venger ma tendresse l 

£ u & I L A s. 

Oubliei-vous* qu'on ignore, vos feux i 
Vous parlez toujours de vengeance. ' 

Endimion. 

Hélas l de mes transports' quelle est la violence t 
Que me dis-tu l Que je suis malheurei;x I 

* 

D'où vient que mon ardeur ne s'est pas décoùvertcr 
Aux yeux qui m'avôient enflammé ! 

P^ut-etre que Diane eut ressenti ma. perte ^ ' 
Ei^u qu'elle ne m'eut pas aimé. 



Fastoraiss: tf^ 

E U R I L A s* 

La Vengeance est inutile i 
Cesc assez de se guérir. 
Pourvu que tous soyez tranquille , 
Qu'importe qu'une ingrate ait peine à le souffrir ^ 
La vengeance est inutile ; 
C'est assez de se guérir. 

E N D I M I O N.. 

Si je ne suivois pas ce conseil salutaire , 

Tous les dieux devroient m'en punir^ 
La déesse paroît , je vais te satisfaire ; 
A mon repos Ismène est nécessaire ,, 

Je vais tâcher de l'obtenir. ? 

SCENE III. 

DIANE. ENDIMION. 
En2>imion. 

JL^iESSK , mon audace est peut-être trop grande ^ 
De croire avoir le droit d'implorer vos bontés 5 
Si je mérite peu ce que je vous demande , 

Les bienfaits des divinités 

Ne peuvent être mérités. 

D 1 A M Ec 

Parlez , vous me verrez répondre à votre attente» 

E N O I M I O N. 

Ismène a le bonheur d'être de votre cour ; 
Je ne sais cependant si son ame est contente ;. 

Daignez souffrir son retour; 

Si j'obtiens qu'elle y consente , 
Daignez la rendre à mon amom:. 



D. I ANE. 

Quoi ! vous l'aimez } vous dont l'indi^rencç 
Rejettoic ses vœux et ses soiqs? 

El^blMION. 

Quand on y pense le moins , 
Souvent Tamour prend naissance. 

La pitié , le repentir , - 
Tout vers Ismène me rappelles 
Sa retraite m*a fait sentir 
Combien je perdois en elle. 

D I A M £. 

Berger , ce que vous souhaitez , 
hi*est pas i;me légère grâce. 

Endimion. 

Si jamais des mortels les vœux sont écoutés... 

D I A N £• 

AUez, je résoudrai ce quil faut que je fasse ^ 
£t vous saurez mes volontés. 

SCENE IV, 

DIANE. 

V^U suis-je } Endimion pour Ismène soupire ^ 
Et moi je me livrois au charme qui m'attire , 
Déjà je trahissois le secret de mon feu. 
Après une foiblesse inutile et honteuse « 
Après avqir çn vain con^^iencé cet aveu ^ 

Quelle vengeance rigoureuse... 
^ais quoi ! ne dois-je pas me croire trop heureuse , 

Que l'ingrat n^'entendç si pe^ î 






Pastorales! |j| 

En me causant une douleur extrême ,. 
Il met in moins ma. gloire en sûreté i 
S*il ne m'eût soutenue , hélas i contre lui-mêm^e » 
J*oubIiois toute ma fierté. 

Mais qu'il ne pense pas que je lui rende Ismène^ 

Qu il n'attende pas mon secours 

Pour former une indigne chaîne : 
Je redeviens Diane , et veux l'être toujours y 

Je reprends ma première haine 
Pour tous les cceurs esclaves des an^urs.. 

Je vois le dieu des bois , faut-il que je Tèntendé ? 
Ma peine , 6 ciel ! n'est donc pas assez grande l 



SCENE V. 

DUNE ^ PAN , FAUNES »t SYLyAINS. 

P A M^ 

jL/£ESSE y souffrez qu'en ce jour- 
Tous les demi-dieux de ma cour 
Se soumettent à votre empire ; 
Mes soin$ ne peuvent seuls suffire 
A vous marquer tout mon amour. 

Que les forets , que les monts applaudissent 
'Au choix qu'a fait le dieu des monts et des forêts ;. 
Que les antres les plus secrets 

Sans cesse tetentissent , 
De Diane et de ses .attraits.; . 
Que tous les autres chants finissent : 

u 
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\^(S F o i s I ï s 

On ne doit ciléhtct qu'un objet si charmant , 
Dans coos les lieux ou règne son amsint, 

C H « u A. 

Que les forêts, que les monts applaudissent 
Au choix qu*a fait k dieu des monts et 4es forêts j 
Que les antres les plus secrets 

Sans cesse . retentissent , 
De Diane et de ses attraits ; 
Que tous les autres chants finissent! 
On ne doit célébrer qu'un objet si charmant 
P^ tous lieux ou règne son amant. 

( Danse des Faunes }; 
Diane d Pan^ 

A recevoir vos seins j*ai voulu me contraindre ; 
Peut-être en les fuyant j'aurois paru les craindre : 
Quand on est trop sëvère , on se croit en danger | 
Je veux vous annoncer d'une ame plus, tranquille j, 

Que votre amour est inutile , 

Et ^u'il faut vous en dégager. 

( ElU son )• 
SCÈNE V I. 

r 

PAN, FAUNES it SILVAINS. 

Pan. 

Al-m bien entendu ? C'est î^insi qu'on m'outrage 5 

O ciel ! où me vois-je rëduit ? 
JP^vois pris de l'espoir , il est soudain d&ruit : 

AIt! quelle honte ! quellç rage 1 



Pastoralis; tff^ 

Ch«iur oss Faumss, 

Gn^rissez-voas d'un feu si mal récompensé , 
Des Faunes vos sujets l'honneur en est blessé s 
On ne voit point encr'eux paroitrp 
De malheureux amans. 
Ah 1 verra-t*on leur maître 
Soupirer dans de longs tourmens } 

P A H. 

Soins qa*oa a méprisés , vains eflbrts dç mon 2èlç 

Ne cessez point de vous offrir à moi ; 
Vous n*4yez pu toucher une ame trop cruelle, 

Servez du moins à m'inspirer contr'elle 
Tout le courroux c^ue je lui dois, 
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ACTE IV- 



s C E N E L 
I S M E N E. 

O^OMBlUES forêts qui charmez la déesse , 
Doux asyle oii coulent mes jours , 
Plaisirs nouveaux qui vous offrez sans cesse ,, 
Pourquoi ne pouvez-yous surmonter ma tristesse 1 
Ah l fattendois dç yqu^ un plq^ puiss^t secQurS^ . 

Qui peut me rendre encor incertaine , inquiète î 
J'sÙmois un insensible , et ce que j'ai quitté 

Ne doit pas être regretté ; 
Cependant sans savoir ce que mon cœur regrette ^ 

Je le sens toujours agitée 

Sombres forêts qui charmez h déesse 
Doux asyle où coulent mes jours 

Plaisirs nouveaux qui vous offrez sans cesse. 
Pourquoi ne pouvez-vous surmonter ma, tristesse ?- 
Ah l j*Qittendois de vous un plus puissant secours^ 



P A s T p R A 1 E s; 1)9 

S G E N E II, 

DIANE, LICORIS, I S M E N R 

D I A N £• 

IsMENE, parlez-moi sans feinte, 
Endimion vous redemande à moi : 
D^une tendre douleur j'ai vu son ame atteinte ; 

Ismène , parlez-moi sans leinte , 
Voulez-vpus renopcer à vivre sous ma loi» 

I s M fi N E. 

O ciel ! que ma surprise est grande ! 
Quoi ! cet ingrat... non , non » je ne le puis penseiw 

Diane. 

A son amour^ naissant , il veut que je vous rende i 

Répondez , je vous Iç commande , 
A vivre sous ma }pi voulezrvous renpnçer ? 

l s H i U En 

Vous savez qu'à jamais je m'y suis asservie , 

Rien ne peut ébranler ma foi 5 
'A suivre d'autres loix si l'amour me convie., 
L'amour sans votre aveu ne peut plus rien sur mou 

Diane. 

J'entends ce que vous n osez dire , 
J'userai bien de mon çmpire : 
Je verrai votre amant j allez , attendez-vous 
A recevoir Icb ordres les plus doux. 



^^0 P b i s I s 9 

SCENE II L 

DIANE, LICORIS. 

L X c a & 1 s* 

Ji.i!vsi VOUS permettez qu'Ismène soit contente^ 
Votre cœur à jamais reprend sa liberté : 
J'ai Ya par son amou^ ce grand cœur agité ; 
Mais h gloire a vaincu ^ Diane esc triomphante» 

D I A N B. 

Cesse (!e pr&eiiflr ce triomphe à mes yeux ,, 
II me coûte trop cher pom: être glorieux. 

Diane st Lzgorxs. 

Qu*on est foibte quand on aime l 

Qu'il est difficile , hélas ! 

De vaincre un' amour extrême ! 

Après Ja victoire même » 

On rend encôx des combats. 

D I A N B. 

Je sais qu^Endimîon ne me fait point d'outragiB^:^ 
Cependant son amour m'irrite malgré moi^ 
Je ne prétends point à sa foi , 
Et ne puis soufFiir qu'il l'engage. 
Je me reproche à tout moment 

Cet aveugle caprice 5 
J'ai honte de mon injustice ^ 
Et je m'en punis en formant 
Des noeuds qui font tout mon tourment.. 



P A s T O R A t 1 I» i^j; 

L I c o & I s. 

Cest Une peine affreuse 
De rendre une rivale heureuse » 
O^st un etfbrt cruel pour un cœur amoureui* 
* Mais lorsque la gloire est contente » 
Songez quelle douceur charmante 
Doit goûter un cœur généreux* 

D X A W B« 

Endimion dans tes Henx va paroitre i 

Mon dessein ya s^ezécuter ; 
Je vais«... mais quoi ! je sens mon feu se révolter ^ 

Je sens âia fbiblesse renaître \ 
tar de nouveaux combats faiit-il la surmonter ? 

Dans quel désordre je retombe ! 
Que je crains qu'à la fin ma raison ne sudcomlie { 

ir 

Cruel amoùf , es-tu content \ 
Seule je te b]-ayois dans la traupe céleste ; 
Kfais sur mon cœur enfin ton empire s'étende 
Tu vois ce cœur si fier , interdit et âoctant ^ 

Le peu de force qui me reste 

Peut lâe quitter en un instant» 
Suis'je pour toi , dans cet état funeste » 

Un triomphe ass6z éclatant f 

Cruel amour , es*tu content ? 

« 

.L I 6 o R I s. 

Je vois Endimion , paroissez plus tranquîKc % 
•Prononcez tin aveu qui vous fait soupirer 3 

Plus cet effort est difficile , 

Moins vous devez le diffiref. 



Hi JP e i g I t 9 

S C E N E I Va 

DIANE ÈNDlMI ON. 
Diane. 

V ENEZ , Endîmion ^ tdut vous est &vofat>té ^ 
J'accorde Ismène à vos dçsiisw 

£ N I> I M I O N« 

Ah l que mon sort est déplorable \ 

Diane* 

Qae dîtes^vouii ? D'où naissent ces soupirs ? 

Éndimion. 

lusques dans vos bontës le destin m'est contraire; 

Que ne rejettiez-rvous des vœi^E si mal conçus t ' 

Diane. 

Quelle ptàmte bset-vous me faire ? 
Quoi l c'est ainsi que mes dons sont reçus 1 
Que devient dès ce jour cette flamme nouvelle > 
Qu*Ismène en vous fuyant. a su vous inspirer? 

Hélas ! pouvez-votts ignorer 

Que je suis sans amour pour elle } 

Mon trouble , mes vœux incertains , 
Ces soupirs échappés , mes bizarres .desseins ,' 
Tout ne vous dit - il pas qu'un autre amour m'enflamme s 
Que j*ai voulu Tarracher de mon nme , 

Et que tous mes efiforts sont vains l 



PASTOaAtiES. 14) 

D Z AN fii 

Vous voulez sortir d'esclavage , 
Suivez votre projet avec plus de rouragè. 

• • • 

On ne isiiriilbnte pas d*abord 

Le doux penchant qui nous entraîne ; * 

Ce n*est pas un premier effort 

Qjiii brise une amoureuse chaîne. 

Emdzmzoh. 

Non, je ^ veux conserver un malheureux àmbiif ; 
Que vous importe-t-il que j'en perde le jour i 

» 

Diane* 

le yeux dans tous les cœurs ^ autant qu'il m'est possible , 

Etablir la tranquillité. 
Il n'est tien de plus doux pour une ame insensible » 
^^e de voir en .tous lieux régner la. liberté» 

Pourquoi , déesse impitoyable , 
A combattre mes feuX voukz-vbus m*engâger ? 
Je sais que je nfe Suis qu'un mortel , qu'un berger î 
Mais lorsque j'ose aimer un objet adorable , 

Du moins je ne suis pas coupable 
D'un téméraire aveu qui devroit l'outrager. 
De mon crime secret la peine est assez grande 9 
J'étouffe mes soupirs et mes gémissemens. 
Déesse , par pitié , laissez-moi mes tourmens 3 

C'est tout le prix que je demande. 

Diane. 

Qu'entends-je? quoi , berger. • 



• • 



t44 P ô i à r 5 « 

Endimion^ 

Qu'ai-jé dk ? qttél ttafi^^ | 
Ciel ! al-jé rompii le silence i 
Vamom à mon respect a-t-il fait violence } 
Ah l vos yeux irriuës m'instruisent ié mon sort : 
j'y vois tout . mon forfait et toute mon offense p 
ilon feu s'est découvert ^ j'ai mérite la more* 

SCÈNE V. 

blANÊ ÉNDIMION, 

LÈSHÈURÈS. 

tJiii DB8 Heures à Diane» 

Du grand astre des jours la mourante lumièrt 

Va dans quelques momens s'éteindre au fond des met^ | 

Commencez votie carrière ^ 

Et consolez l'univers» 

Q^e mon char en ces lieux descend^ ^ 
Vents , c'est moi qui vous le commande* 

Danse des Heures tandis que le chat descende 

Diane y monte )• 

Ch«ur BBS Heures* 

iR^pandez , répandez Votre douce clarté ^ 
Dissipez de la nuit l'obscurité profonde \ 

Vous devez la lumière au monde , 

Lorsque le soleil l'a quitté. 

< Diane part % 

SCENE VI* 






P K 



S T o a A t K S. 
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SCENE VI. 

E N D I M I O N. 

» 

£iLLE part , et me laisse en ce lieu solitaire : 
Elle n a pas daigné m'expriœer sa colère j 

Il lui suffit de me livrer 
Au ifésespoir mortel qui doit me déchirer. 

Fatal égarement , transport que je déteste , 
Tout est perdu pour moi , vous m*ayez fait parler 5 
J'ai rendu criminel par un aveu funeste , 
Le plus beau feu dont on puisse brûler. 

• 

Cachons-nous pour jamais aux beaux yeux qui m*enchantenc. 
Je faisois de les voir mon bonheur le plus doux 5 
Mais ils redoubleroient les maux qui me tourmentent , 
Je verrois leur juste courroux. 

Allons finir nos jours dans d'éternelles larmes ; 

Déserts , qui pouvez seuls avoir pour mci des charmes , 

Ouvrez vos antres ténébreux , 

Pour recevoir un malheureux* 



Tomi V. 
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ACTE V. 

Le Théâtre représente une caverne du mont Latmos^ 
où Endimion s*est retiré. 



SCENE L 



ENDIMION endormi , C H (E U R 

D* A MO U RS. 

C H (B V &• 

X RETiz votre secours à ce berger aimable | 
Dieu du sommeil , rendez-lui le repos. 

Il cède au tourment qui l'accable ; 
Dieu du sommeil, rendez-lui te repos. 
Un amant misérable 
A besoin de tous vos pavots* 
prêtez votre secours à ce berger aimable i 
Dieu du sommeil , rendez-lui le repos. 

Deux Amours. 

Quelle est cette clarté naissante 
Au milieu de l'obscurité ? 
Peut-être une déesse amante 
Descend dans cet aatro écvt& 



Pastorales. 

Deux ▲utb.esAiioub.si 

« • 

O^st Diane .s elle vient recevoir ce qu elle adore : 
Cachons-nous à ses yeux. 
Taisons-nous j il faut qu'elle ignore 
Que les Amours sont en ces lieux. 

s C E NE I I. 

DIANE. 

JL uis-JE encore me reconnoître f 
L*amour du haut des cieux me force à disparoîtr* 
Je refuse aux mortels , saisis d'un juste effroi , 

La lumière que je leur dois. 

Le berger que renferme un antre si sauvage , 
Par sa vive douleur a trop su m'alarmer. 
Nobles soins , que le sort m*a donnés en partage , 
N'attendez rien de moi ; je ne sais plus qu aimer. 

Je puis en liberté voir ici ce que j'aime , 

Le som/neil s^uspend son emiui. 
Ce temps m'est précieux , puisqu'il ne peut-lui-même 

Savoir ce que je fais pour lui. 
Mais quoi t faut-il toujours soupirer et me taire î 

Sts vertus , son respect sincère , 

Ses tourmens et tous mes combats , 
Pour me justifier ne suffiroient-ils pas ? 

Qu'il sorte d'un sommeil ou sa douleur mortelle 
Peut-être encor agite ses esprits , 
Qu'il sache... O ciel ! quel dessein ai-je pris 3 

Non , reprenons mon cours , l'univers me rappelle. 

K % 
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^^S Poésies 

Quel charme me retient > Fuyons. Quoi ! je ne pttis ? 
Ah l fuyons , je sens trop le péril ou je sais. 
Mais , hélas l qu ai-je fait > 

SCENE I I L 
DIANE, ENDIMION. 
Endimion qui se reveilUm 

VJuE voi-je t quoi l Déesse , 
Vous venez pour punir un amour qui vous blesse î 

Ah l mon trépas étoit certain 5 
Il alloit vous venger de ma coupable audace : 

Mais je tiendrai pour une grâce 
Que de si justes coups partent de votre main. 

Diane. 

Comment , dans mes regards , voyez-vous de la haine ? 

Endimion. 

Contentez le courroux qui vous guide en ces lieux. 

Diane. ^ 

Ne me pouvois-je pas venger du haut des cieux ? 

Endimion. 

Par ce discours obscur vous redoublez ma peine 5 
!• ne veux que mourir et mourir à vos yeux. 

Diane. 
Il faut , il faut enfin cesser d'être incertaine. 

Apprenez votre sort , je ne puis plus cacher 
Que mon superbe cœur soupire ; 
Vos vertus m'avoient su toucher , 
Votre respect m% conorainc à le dire. 
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Endimzon. 

Quai-je entendu ? Non , non^ mes sens sont abusés » 
Et ce songe va disparoître. 

D I A N B. 

% Quoi l mon amour me fait-il méconnoirra 
Par vous-même qui le causez } 

Endimion. 

Dresse « est-il donc vrai ? quelle ardeur I ... quel hommage ! .••' 
Tout mon cœur. . . de mon trouble entendez le langs^e 5 
Je ne suis pas digne d'un sort si doux : 
Si je n*en meurs à vos genoux. 

Pardonnez aux soupirs qu'un berger vous adresse ; 
Du moins je ne sens point mon cœur se partager : 
Ce sont vos charmes seuls qui savent m*engager s 
Je ne vois point que vous êtes déesse. 

D I A H E. 

A toutes vos vertus j*ai donné ma tendresse , 
Je ne vois point que vous êtes berger. 

Endimion. 
Ce sont vos charmes seuls qui savent m'engage r. 

Diane. 
A toutes vos vertus j'ai donné ma tendresse. 

Endimion. 
Je ne vois point que vous êtes déesse. 

Diane. 

Je ne vois point que vou»v êtes berger. 
Mon cœur se croyoit invincible , 
Mais vous l'avez; désarmé. 



ij© Poésies 

Endimion. 

Sans vous j'ëtois insensible , 
Sans vous je n'eusse point aimé. 

Diane et Ëmdimiom. 

Mon cœur se croyoit invincible , i 

Mais vous l'avez désarmé. 

Sans vous j'étois insensible , 
Sans vous je n eusse point aimé. 

Diane. 

Vous qui fûtes jadis transformés en étoiles , 

Dérobez-vous des cieux j 
Des nuages obscurs vous prêteront leurs voiles 5 

Descendez en ces lieux. 

SCENE IV. 

DIANE, ENDIMION, tous ceux qui 
ont été' changés en étoiles , C A S T O Rr ^r 
POLLUX, PERSÉE, ANDROMÈDE, 
O R I O N , É R I G O N E , (&c. 

Diane. 

\_j vous qui composez ma cour , 
Vous qui des secrets de l'amour 
Eûtes toujours la confidence , 
Ecoutez , et gardez un éternel silence. 

Diane a de l'amour ressenti les attraits. 

Chœur. 

Quelle surprise l ô ciel î Diane est jnoins sévère I 
Diane a de l'amour ressenti les attraits ! 



P A s T O K A 1 E s: 

D I A N £• 

En<Iimioû a sa me plaire , 
Cachez au monde entier l'aveu que je vous fais. 
Cachez sous vos voiles épais 
Un important mystère. 

C H ««u X. 

Quelle surprise l ô ciel 1 Diane esc moins sëvère ! 
Diane a de Tamour ressenti les attraits i 

D I A H E. 

Pour venir désormais 
Dans ce lieu solitaire , 
L'ombre me sera nécessaire. 
Seuls vous serez témoins de mes vœux satisfaeits* 
Dans tout l'empire de Cythère 
On ne vous révéla jamais 
Une secrette ardeur que vous deviez mieux taire» 
Cachez sous vos voiles épais 
Un important mystère. 

C H « U R. 

Cachons sous nos voiles épais 
Un important mystère ; 
De ces tendres amours favorisons la paix. 
Non , non , il ne faut pas que le jour les éclaire. 
Cachons sous nos voiles épais 
Un important mystère. 

( Danses" , &c. )• 
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LETTRES 

A L' IMITATION 

DES HÈROÏDES D'OVIDE. 



DIBUTADIS A POLEMON. 

( un dit que Dihutade de Sicyone inventa la seul* 
pture* Un soir sa fille traça sur une muraille les 
extrémités de V ombre de son amant , quije formait 
à la lumière d'une lampe , et cela donna à Dihu- 
tade la première idée de tailler une pierre en homme • 
Je suppose que cette fille ayant vu une belle statue 
de la façon de son père , écrit à son amant. Les 
noms de Dibutadis et de Polemon sont feints )• 



L/ NE nouvelle joie , ec que je veux t'écrire , 

Tient mon esprit tout occupe. 
Mon père m*a fait voir un marbre qui respire » 

Du moins si l'oeil n'est pas trompé. 

Qui ne s'étonneroit que la pierre ait su prendre 

La mollesse même des chairs , 
Et ce je ne sais quoi de vivant et de tendre 

Qui forme les traits et les airs \ 



Ta sais qadles raisons me font aimer la yat 

D'un marbre si bien travaillé. 
D'une si douce joie on n'a point l'ame ^mue , 

Sans que l'amour y soit mêlé. 

Par ce <liyin chef-d'œuvre est à mes yeux o&rte 

L'image de cet heureux soir , 
Qui répara si bien une légère perte 

Que tu crus alors recevoir. 

.Tu venois me parler , j'étois avec mon père i 

Il sait , il approuve nos feux : 
Mais un père est toujours un témoin trop sévère 

Pour les amours et pour les jeux. 

Quelques mots au hasard jettes par complaisance 

Composoient tout notre entretien ; 
Et nous interrompions notre triste silence , ( 

Sans toutefois nous dire rien. 

Une lampe prétoit une lumière sombre 

Qui m'aidoit encore à rêver. 
Je voyois sur un mur se dépeindre ton ombre ^ 

£t m'appliquois à l'observer s 

Car tout plaît , Polémon , pour peu qu'il représente 

L'objet de notre attachement : 
Cest assex pour flatter les langueurs d'une amante 

Que l'ombre seule d'un amant. 

Mais je poussai plus loin cette douce chimère 3 

Je voulus fixer en ces lieux , 
Attacher à ce mur un ombre passagère ^ 

Pour la conserver à mes yeux. 



^54 L fi T T R E s: 

Alors en la suivant du bout d'une l>aguettc 5 

, Je trace une image de toi 5 
Une image , il est vrai , peu distincte , imparfaite j 
Mais enfin charmante pour moi. 

Dibutade , attentif à ce qu'amour invente , 

Cohçoit aussi-tôt le dessein 
De tailler cette pierre en figure vivante , 

Selon rébauche de ma main. 

Ainsi , cher Polémon , commence k sculpture ; 

Grâce à ces heureux hasards. 
L*amour qui sut jadis débrouiller la nature , 

Aujourd'hui fait naître les arts. 

Je sens un doux espoir à qui mon ccEur se livrer 

Tout l'avenir s'offre à mes vœux» 
Pi|isqu*on peut vivre en marbre , on y voudra revivre , 

Pour se montrer à nos neveux. 

Les hëros par cet art étendront leur mémoire 

Bien loin au de-là de leurs jours 5 
Et le soin qu^ils auront d'Àerniser leur gloire , 

Eternisera nos amours. 

Combien de demi-dieux , dont les hommes peut-être 

Eussent oublié jusqu'au nom t 
Que d'exemples puissans que l'on n'eût pu connoître ^ 

Si je n'eusse aimé Polémon 1 

Mais si tu ressemblois à tant d'amans volages » 

Si tu changeois à mon égard , 
Qseroîs-tu jeter les yeux sur les ouvrage* 

Que va produire un si bel an I 
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Ta noire trahison auroit toujours contre elle 

La voix de ces témoins muets , 
Qui te reprocheroient cet amour si fidelle 

Dont ils sont tous autant d'efFets. 

Je t'offense , et je sais qu'il s'élève en ton amc 

Un vif, mais doux ressentiment. 
Viens , je réparerai ces soupçons de ma flamme » 

Que je condamne en les formons* 

Qaoi 1 de tels changemens $eroient-ils donc possibles } 

Quoi ! ctt amour toujours vainquent 
Animeroit par moi des marbres insensibles » 

Et n'animeroit plus ton cœur ^ 
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FLORA 

A POMPEE. 

( Pompée étant encore jeune ^ aima la ccnirtisanne 
Flora , dont la beauté étoit si grande , qu'on la 
fit peindre dans le temple de Castor et de Poilu». 
Geminius , ami de Pompée , devint épérdument 
amoureux é^eUe\ mais comme elle étoit prévenue 
de la passion qu^elle avoit pour Pompée , elle nV- 
couta pas Geminius. Pompée ayant pitié de son 
ami , la lui céda. Elle en tomba malade de chagrin , 
et c^est dans cet état qiCelle lui écrit ). 



Jl rIte à voir arriver la mort que je desîre ^ 
Je c^ëcris dans un lit tout baigné de mes pleurs \ 
Ma main encor n^a la force d^ëcrire 
Que pour exprimer mes douleurs. 

De mes tristes regards on voit le feu s'ëtoîndre ; 
Mon teint peid cet éclat qui m'attiroit les yeux ; 
£t croiroit'On que Rome me fit peindre 
Pour orner les temples des dieux \ 

En vain sur ces portraits les étrangers me vantent , 
Qu'on les ôte , Pompée , ils me font trop d'honneur* 
Non , ce n'est plus Flora qu'ils représentent > 
Depuis qu'elle n'a plus ton aroit' 



V 
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Te soaTient-il da temps où ta flamme incjui&te 
Craigaoit si tendrement des rivaux malheureux l 
Ah l disois-tu , dans quel trouble me jette 
L*o£&e qu'ils te font de leurs vœux ? 

Pourras tu , ma Flora , résister à leurs larmes î 
Pourrai^je dans ton cœur tenir seul contre eux tous ! 
Que mon amour veut de mal à ces charmes 
Qui m'attirent tant de jaloux ! 

Je te disois alors , je mettois en usage 
Tout ce qui te pouvoit guérir de ce souci. 
Ciel ! quelle erreur ! étoiti^ce mon partage 
Que de te rassurer ainsi î 

Oëtoit toi qui devois jurer à ta maîtresse 
Que tu ne serois point touché par tes rivaux H 
Que tu pourrois jouir de sa tendresse , 
Malgré la picié de leurs maux. 

Que me reproches-tu ? Pétois trop insensible 
Aux soupirs qu'on poussoit pour ébranler ma foi ^ 
De tendres soins me trouvoient invincible , 
Lorsqu'ils ne paftoient pas de toi. 

Voilà » Dieu» immortels , voilà ce qui l'irrite , 
Vous écoutez ici les plaintes d'un amant. 
Et qu'est-ce donc désormais qui mérite 
Un éternel attachement ? 

Ne dis point qu'aux douceurs de la plus vive flammt 
U falloit d'un ami préférer le repos 5 
Ne prétends poin't nous déguiser ton ame 
Sous de vains discours de héros. 
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On sait jtisqnà cpiel point ramitié doit s*ëtienâre'| 
Jusqu oii doit nous pousser un si cher intérêt. 
D'autres héros ont daigné nous apprendre 
Qu'oii Tamour parle , tout se taîc* 

Ton chai^ement n'a point une cause plus belle 
Que ceux qui font gémir tant de cœurs amoureux 5 
Tu n*es au fond qu'un amant infidelle , 
Et non un ami généreux. 

Pourquoi, lorsqu'il voyoit sa flamme rebutée. 
Ton rival t*a-t-il pu toucher par ses ennuis ? 
Et moi qui perds tout ce qui m*a flattée , 
Et moi qui meurs , je ne le puis ! 

Pattendris ton ami par ma douleur extrême. 
Comment de tes présens jouiroit-il jamais ? 
Il se reproche , il condamne lui-même 
La cruauté de tes bienfaits. 

Il veut te rappeller , je le retiens sans cesse 5 
Car quand tu reviendrois , quel sort seroit le mien f 
Je devrois tout à sa seule tendresse , 
Pompée , et ne te devrois rien. 

En me cédant à lui , tu t'es rendu justice s 
Il n'est pas comme toi barbare et sans amour* 
Je n'aurois pas à craindre un sacrifice , 
Si je poUvois l'aimer un. jour. 

Faut-il que de mon cœur , hélas ! rien ne t'efifacc î 
Quel charme malheureux a su me prévenir } 
Que je voudrois l'adorer en ta place , 
Pour te plaire, ou pour te punir! 
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3Uors mes soins pour lui tendres , ardens , durables , 
Passeroiene tous les soins que pour toi j'ai perdâs 3 
Et je rendrois encor plus désirables 
Tous les biens que tu n'aurois plus. 

Trop raine illusion , et trop tôt dissipée ! 
Quoi ! d'un fatal amour je poorrois me guérir : 
Quoi ! j'aimerois un autre que Pompée { 
Non y je ne saurai ^e mourir. 
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A R I s B E 

AU JEUNE MARIUS. 

( Quand Marius eut été chassé dé Rome par la 
faction de tfylia » et se fut retiré en Afrique , son 
fils qui Vaccompagnoit ^ temBa entre Us mains 
à^Hientpsaly Roi de Numidie , qui le retint pti" 
sonnier. Une des femmes de ce Roi devint amoureuse 
du jeune Marius , et eut la générosité de lui four» 
nir les moyens de sortir de sa prison , quoique par^ 
là elle le perdît pour jamais. C'est après quelle 
lui a rendu sa liberté ^ et qu^il a rejoint son père % 
qu'elle lui écrit )• 



L^EPUis que je me suis privée 
De tout ce qui flattoit mes plus tendres désirs » 
Dans votre souvenir me suis-je conservée 1 

Songez-vous à mes déplaisirs ? 

Il n'est point de fin pour mes peines ; 
Rie» ne sauroit rejoindre Arisbe et Marius.' 
Je ne me repens pas d'avoir brisé vos chaînes j 

Je me plains de ne vous voir plus. 

Combien , avant votre sortie , 
Un demi-jour m'eût-il duré sans vous parler? 
Et maintenant les mois , et les ans y et ma vie y 

Tout sans vous va s*écouler. 

Seule 
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Seule et mortellement blessée , 
Je parcours ce palais de l'un à l'autre bout , 
Et ne saurois bannir Tespérance insensée 

Que j'ai de vous trouver par-tout. 

Qui le croiroic î je revois , j*aîme 
Les lieux où par le Roi vous étiez resserré ; 
Et je vous redemande à cette prison même 

D*od mon amour vous a tiré. 

J'attends avec impatience 
Que Tombre de la nuit se répande sur nous ; 
Ma tristesse redoublé en ce vaste silence , 

Et ce temps m'en paroît plus doux. 

« 

Tout me peint lobjet que j* adore , 
Lorsqa*en mes yeux lassés le sommeil .est. entré. $ 
En songe quelquefois ( ce bien me reste encore ). 

Je crois vous avoir recouvré. 

Mais vous avoûrai-je une crainte 
Qui passe tous les maux de mon, coeur agité ? 
Je crains que votre amour n'ait été qu'une feinte 

Pour obtenir la liberté. 

Je me représente sans cesse 
Combien vous me pressex d'ouvrir votre prison ; 
Je ne me souviens point d'aucun trait de tendresse , 

Vous donniez tout à la raison. 

Vous me parliez toujours d'un père 
Dont il falloit servir la haine et le courroux ; 
Jamais la liberté, ne vous en fut moins chère » 

Quoiqu'elle m'arrachât à vous. 

Tome V. L ' 



V 
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Hâas ! ioà vient que ma mëmoire 
Repasse les discours et les soins d*un amant ? 
Pour ne le voir jamds , est -il besoin de croire 

Qu'il m*aimât sans déguisement ? 

Oui , d*iine absence si crueUe 
Il faut que cette idée adoucisse Teimui. 
J'ai besoin de penser , Marins cist fidelle » 

Et je n'ai pas trop fait pour lui* 

Triste plaisir l douceur trompeuse 1 
Mes maux , si vous m*aimez , doivent s'ei^ augpienter ; 
Votre perte à mon cœux en est plus douloureuse , 

Cependant je veux m'en flatter. 

Peut-être la fierté romaine 
S*oppose aux sentimens que vous auriez pour nk>i ^ 
Je suis une Numide., et. votre ame hautaine 

Dédaigne d'être sous ma loi. 

Se peut-il qn*un climat devienne 
Pour l'empire d'amour un climat étranger ? 
La beauté qui n'a pas le droit de citojFenne , 

A toujours celui d'engager. 

D'ailleurs , je ne suis plus Numide ; 
De son propre intérêt mon amour est vainqueur; 
La naissance n'est rien où la vertu décide» 

Je suis Romaine par le coeur. 

N'admirez plus tant la mémoire 
Des plus fameux héros que Rome ait mis au jour ; 
J*4ii plus fait par l'effort , quoique moins pour la gloire » 

J'ai sacrifié mon amour. 



r 
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Grands dieux ! tous vîtes stok liies peines . 
De Pexcès de mes maux vous fûtes seuls témoias 
Loesqu'enfin arriva la nuit où de ses chaînes 

Marias sortit par mes soins. 

Tandis qu'une troupe choisie 
Conduisoit ce dessein sur mes ordres secrets • 
Tandk , pour dire mieux , qvt'ôu ni^irtàètoit'la vie 

En exécutant mes projets s 

Par une tendresse contrainte 
Je tâchois d'occuper ou d'amuser le Roi. 
Dans l'ëtat oti j'ërois , quelle cruelle feinte t 

Quel supplice qu'un tel emploi ? 

Avec combien d'inquiétude 
Je scntois s'écouler et comptois les mstans ! 
CM l disois-je tout bas dans cette incertitude , 

Sait-on bien se servir du temps ? 

Prend-on bien toutes <es inesures ? 
Amour , dans ces périls tu m'as fait embarquer 5 
Amour , veifle pour nous , veille en ces conjonctures , 

Un rien peut faire tout manquer. 

Maintenant , ajoutois-je ensuite , 
Des gardes du palais on a trompé les yeux. 
On vient à Marins , il sort . il prend la fliite . 

Il est déjà hors de ces lieuf . 

Alors de cette doiice image 
Mon esprit à td point se laissoit occuper , 
<2ue cet air inquiet dépeint sur mon visage 

Commençoit à se dissiper. 



^ 
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Enfin 9 quand le Roi m*euc quittée / 
Las de me voir distraite , et peut-être offensé , 
Je courus , et de crainte et d*espoir agitée , 

Savoir ce qui s* é toit passé. 

On m*apprit une heureuse issue , 
La nouvelle flattoit tous les vœux de mon cœur ; 
Je brûlois de l'apprendre , et quand je Teusse reçue , 

J'en pensai mourir de douleur* 

Tant qu'à me rendre malheureuse . 
Moi-même j'employai mes soins et mes efForts , 
Je ne sais quel plaisir d'une ame généreuse 

Me soutint par de doux transports. 

Mais que cette ardeur de courage 
Est , après son effet , prompte à se démentir ! 
Dès que de nies malheurs j'eus achevé l'ouvrage 

Je commençai de les sentir. 

Telle fut ou mon injustice , 
Ou la vive douleur de v^ous avoir perdu , 
Que j'osai reprocher cet important service 

A ceux qui me l'avoient rendu. 

Mon cGCur à lui-même contraire , 
De cet heureux succès jouit en gémissant : 
Je n'en rougirai point ; ce qu'Arisbe a su faire 

Excuse assex ce qu'elle sent. 

Que je crains -qu aucune foiblesse 
N'aide de votre part à me justifier ! 
Libre , regrettez-vous les marques de tendresse 

Que vous reçûtes prisonnier? 



u> 
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Vous dûtes vers Ârisbe absente , 
En ^Sortant de ces lieux , envbyet: uïi soupir ; . 
Vous méritâtes peu les bienfaits d'une amante , 

S'ils vous firent trop de plaisir. 

Un autre amant eût fui moins vite , 
Pour tourner mille fois les yeux vers ce palais : 
C*est-là .que, je la laisse , eût-il dit , je la quitte 

Pour ne, la retrouver jamais. 

Que sais -je f 'un autre amant peut-être , 
En rompant ses liens , eût rendu des combats. 
'Ah ! si dans votre cœur ce sentiment put naître , 

De quoi ne me paya-t-il pas ? 

Mais i dieux ! quel bonheur j'envisage ! 
C'est un prix assez grand que mon amour reçoit: , 
Si près d'une rivale on ne fait pas usage 

De la liberté qu'on me doit» 



i-i 
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C L É O P A T R E 

A AUGUSTE. 

( On sait rhistoire de Cî/opatre. Il est hes^in de 4fi 
la rappelUr un peu , pour bien entrer dans f esprit 
de cette lettre; car je suppose que Cléopatre^ apris 
la mort d^ Antoine , s'êtant enfumée dans Us. totn^ 
ieaux des Rois (P Egypte , écrit à Auguste , et lui 
tourne le plus adroitement quelle peut y pour sa 
justification^ les principaux événemens ae sa wV« 
Sur-tout il faut s^ souvenir combien Cléopatre étoit 
une princesse galante ^ et que dans Vétat où elle 
se trouuoit alors ^ il ne lui restoit pft^ f autre res* 
source auprès f Auguste > qy^^une c-^itetterie bien 
conduite )• 



J E croîs devoir , Seigoeur , vous épargner ma vue. 
En rjcac où )e suis }*évice tous les yeux ; 
Je fuis le soleil même , et je suis descendue 
Dans les tombeaux de mes aïeux. 

Ce funeste séjour , conforme à mes pensées , 
Excite mes soupirs , et nourrit mes douleurs ; 
Ces morts m'offrent en vain leurs fortunes passées > 
Rien n'approche de mes malheurs 

Ne croyez pas , Seigneur , que Cléopatre y compte 
La gloire dont le ciel se plaît à vous charger; 
Dans l'univers entier elle auroit trop de honte 
D'être seule à s'en affliger* 
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Reine sans diadème , et n'attendant que Theare 
D'une prison affreuse ou d*un banissèment » 
Dans ses états conqais Qéopatre ne pleure 
Que la perte de son amant. 

Quand cet amant , et moi par ses désirs giiidée » • • 
Nous armions contre tous tant de peuples diyers » 
Nous n'avions point conçu l'ambitieuse idée 
De vous disputer Tunivers. 

£t ne voyons-nous pas que toujours vers l'Empire 
Le destin vous fùsoic quelque nouveau degré 'ï 
Je me rendis à lui sur U% mets de l'Épire , 
Avant qu'il se fut déclaré. 

Rien ne nous annonçoit encor notre disgrâce ; 
J'en vQultts en fuyant prévenir les arrêts s 
Et depuis » vous savez si TElgypte eut l'audace 
De s'opposer à vos progrès. 

Non , non , sans jalousie et ' d'un esprit tranquille 
De vos heureux succis nous regardions le toun s 
Nous voulions seulement assurer un asylè 
A de malheureuses amours* 

Marc- Antoine passoic pour le second de Rome » 
Par mille heureut exploits ce nom fut confirmé. 
St^ manières, son air , tout étoit d'un grand homme 
L'ame encor plus , et je l'aimai. 

Je sais que son esprit violent , téméraire , 
Toujours: aux passions se laissoit prévenir : 
Et je craignois pour lui la fbitune {Prospère 
Qu^il ne savdt pas soutenir* 

1-4 
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i6i Lettres; 

Je ralmai cependant : c'est une loi fatale 
Que Tamour doit causer tous mes évënemens ; 
Je m'attache aux héros » je suis tendre , et f égale ^ 

Leurs vertus par mes sehtimens.' 

Ah ! Seigneur , à vos yeux lorsque j*irai paroltrt , 
Prenez d'un ennemi !e visage irrité 5 
Traitez-moi, s*il se peut, comme un superbe maître» 
Je craindrai trop votre bonté* 

Je m'apprête à me voir en esclave traînée 
Dans ces inurs orgueilleur des fers de tant de rois^ 
La maison des Césars , telle est ma destinée, ' - 

Doit triompher de moi deux fois. 

César , dont les vertus ont éi?é consacrées , 
Par mille aimables Soins triompha de mon cœur : ' 
Et vous triompherez- de moi , de ces contrées ,' " 
Aussi juste , et plus grand vainqueur. 

Il préféra pourtant la plus douce victoire. 
Dieux ! ^ quels soupirs pouSsoit le maître des humains ! 
Que d'amour daps-une ame jdu régnbic'tant ^e gloire*. 
Que remplissoient -tantde desseins 1 '*'•/. 

Combien m'e jura t-il' qu'au 'sbrtir de la- gueWe ^ 
Si le ciel en ces lieu^f 'n'eût' pas tourné ■ ses -ffeis , '^ 
Il eût manqué toiljo>ors au Vainqueur de^^la- tetre '• 
D'adorer mes foibles appas ? • '- • -'• — 

Combien me jura-t-il qu'il eut changé- sans peine 
Tant d'honneurs 5 de respects < et rd'applaudisseneniv 
Coatre un des tendres soins: dont j'écois: toujours ^pleine , 
Contre mes doux «empressemens ^< *: 
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Aussi pour être heureux , s'il peut jamais sufSre 
De posséder un cœur , d'en avoir tous les vcruz ^ 
De se voir prévenir dans tout ce qu'on désire , 
Cësar sans doute étoic heureux. 

Je le sens bien , Seigneur , je me suis égarée , 
J'ai trop dit que César a vécu sous mes loix s 
Bientôt vous me verrez pâle et difigurée. 
Et vous condamnerez son choix. 

Mais si le grand César souhaita de me plaire , 
Mes jours couioient alors dans là prospérité. 
Le soit , vous le savez , favorable ou contraire , 
Décide aussi de la beauté. 

Si de ces heureux jours je revoyois l'image , 
Si mes larmes touchoient le ciel ou l'Empereur , 
Peut-être... Mais , hélas ! quel retour j'envisage ! 
D'où me vient cette douce «rreur ? 

En me la pardonnant , imitez la clémence 
De qui pour vos vertus voulut vous adopter ; 
Vous seriez par le . sang , par l'aveugle naissance , 
Moins, obligé de l'imiter. 
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DIVERSES 

P ET ITES PIÈCES 

DE POÉSIE. 



PORTRAIT DE CLARICE. 

J'isPÈAE que Vénus ne s'en fâchera pas , 
Assez peu de beautés m*ont paru redoutaWcs j 

Je ne suis pas des plus aimables , 

Mais je suis des plus délicats. 
J'étois dans Tâge ou règne la tendresse , 

Et mon cœur n'étoit point touché. 
Quelle honte ! il falloit justifier sans cesse 

Ce cœur oisif qui m*étoit reproché. 

Je disois quelquefois : Qu*on me trouve un vis^ 
Par la simple nature uniquement paré , 
Dont la douceur soit vive , et dont Tair vif soit sage , 
Qui ne promette rien , et qui pourtant engage j 
Qu'on, me le trouve , et j*aimerai. 

Ce qui seroit encor bien nécessaire , 
Ce seroit un esprit qui pensât finement , 
Et qui crût être un esprit ordinaire , 
Timide sans sujet , et par-là plus charmant , 
Qui ne put se montrer ni se cacher sans plaire ^ 

Qu'on me le trouve , et je deviens amant* 
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On n'est pas obligé de garder de mesure 

Dans les souhaits qu'on peac former : 
Comme en aimant je prétends estimer. 
Je voudrois bien encore un coeur pkm de diokure s 

Vertueux sans rien réprimer. 

Qui n'eût pas )>esoin de s'armer 

D'une sagesse austère et dure , 

Et qui de l'ardeur la plus pure 

Se pût une fois enflammer $ 
Qu'on me le trouve , et je promets d'aimer. 

Par ces conditions j*efïrayois tout le monde > 
Chacun me promettoit une paix si profonde , 
Que j'en serois moi-même embarrassé. 

Je ne voyois point de bergère , 

Qui d'un air un peu courroucé 

Ne m'envoyât à ma chimère* 

Je ne sais cependant comment l'Amour a Ëdt , 
Il faut qu'il ait Iong>temps médité son projet ; 
Mais enfin il est sur qu'il m'a trouvé Clarice , 
^mblable à mon idée , ayant les mêmes traits : 
Je crois , pour moi , qu'il me l'a faite exprès. 
Oh ! que l'Amour a de malice ! 

LES JEUX OLYMPIQUES. 

Sur une passion qui avait déjà dure' cinf a^s^ 

Jadis de cem ans en cent ans 
La magnifique Rome , k tous ses habitans , 

Donnoit une superbe fète , 
Et les hérauts choient : Citoyens , accOMfe;^ i 
Vous n'ayei jamais pu , jamais vous ne verre\ 

Le spectacle qu*ofi vous apprête» 
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Ce n'est pas qu'à pader dans la grande rigueur ^ 
On n*eût bien pu trouver quelque tête chenue » 

D'une opiniâtre vigueur , 
Par qui la fête eût été déjà vue. 

Mais, quoi! dans. la condition 
Ou les dieux ont réduit la triste vie* humaine , 
Un cas si singulier ne valoir pas la peine 

Qu'on en fit une exception. 
Telle est chez les Amours la coutume établie ; 

La même chose s*y publie , • . 

A des jeux solçmnels qu'ils célèbrent entr'eux. 
Mais ce qui doit causer une douleur amèré , 
C'est que tous les quatre ans on célèbre ces jeux : 

Cependant pour ces malheureux 

C'est une fête séculaire j 

Jamais un Amour n'en voit deux. 



Avoir vécu deux ans , la carrière est jolie ; 

Trois, c'est le bout du monde , on ne les peut passer: 

Mais aller jusqu'à quatre , oh T ce seroit folie , 

Si seulement ils osoient y penser. 
Il n'avoient pas jadis les mêmes destinées : 
Un Amour fournissoit sa quinzaine d'années 5 
Sa vingtaine , pour faire un compté encor plus rond. 
Hélas ! bien moins de temps aujourd'hui les emporte : 
Et s'il faut que tàijours ils baissent de la sorte , 
Dieu sache ce qu'ils deviendront. 

Quel fut l'étonnement de la troupe Jégèré 5 
Lorsqu'à ces derniers jeux, et dans un grand concoa 
S'avança le doyen de Chypre et de Cytbère , 
Le Afathusdem des Amouïs , 
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Un Amour *de cinq ans, et qui de ce spectacle 
Leur eût fait par avance un fidèle rapport ! 
Le petit peuple ailé , dans un commun transport , 
Battit des mains » cria miracle. 

Mais , grands Dieux l que ne fut-ce pas 
Quand il vint dans la lice , et maigre ce grand âge , 
Sur de jeunes rivaux remporta l'avantage '. 

En mille diffêrens combats ? 
Car ces jeux ressembloient à ceux que vit TElide , 
Jeux guerriers ou venoient s'exercer les Amours , 
'^ Tantôt à déclarer une flamme timide , 
Qui veut parler et qui se tait toujours ; 
Tantôt à placer bien ces douces bagatelles , 
Ces petits soins qui touchent tant 5 
Tantôt à s» plaindre des belles 
Avec respect, et même en s'emportant. 
Que sais-je enfin } sous cette fausse image 
Ils préludent ensemble à leurs charmans emplois s 
Rien n'aide tant à leurs exploics 
Que ce solide apprentissage. 

D'une foule d'Amours le vainqueur fut suivi. 

De toutes parts l'allégresse s'exprime : 
L*mi admire à cinq ans quelle force l'anime j 

L'autre veut savoir le régime 

Dont jusqu'alors il s*est servi* 
Mais lui , ce ne sont pas ici , comme j'espère. 
Dit-il , les derniers jeux ou je me trouverai , 
Il n'est pas eocor temps que je sois admiré 5 

Et qu'il soit dit sans vous déplaire , 
Tous tant que vous voilà , je vous enterrerai. 
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Mon destin sera tel, que , des Amoiin antiques ,' 
Chez les Amours futurs moi seul je ferai toi i 
On me consultera sur de vieilles pratiques 

Dont la mémoire auroic përi sans mot» 
Mais puisque tous youlez savoir ce qui me donne 
Cette longue santé dont tous ttes surpris , 
Je vis de ce beau feu qui sort des yeux d*Iris , 

Et , comme on voit , la nourriture est bonnes 

SONNET. 

Je suis ( crioit jadis Apollon à Daphne» 
Lorsque tout hors ^'baleine il couroit après elle ^ 
Et lui contoit pounant la longue kirielle 
Des rares qualités dont il étoit orné } ; 

Je suis le dieu des vers , je suis belle-esprit né* 
Mais des vers n*étoient point le charme de la belle. 
Je sais jouer du luth , arrêtez. Bagatelle , 
Le luth ne pouvoît rien sur ce coeur obstiné. 

Je connois la vertu de la moindre racine ^ 
Je suis par mon savoir dieu de la médecine* 
Daphné fuyoit encor plus vite que jamais. 

Mais s'il eût dit , voyez quelle est votre conquête , 
Je suis un jeune dieu , toujours beau , toujours frais f 
Daphné , sur ma parole » auroit tourné la tète. 
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Où Von souhaitoit qiCune personne qui en devait Un 

s'ennuyât. 



PRIERE A L- ENNUI. 

vy Toi, terrible dieu, que l'on n*honore guère , 

Du moins d'un culte volontaire , 
Ennemi de la joie , ennui , puissant ennui , 
Goûte un plaisir nouveau , je t'invoque aujourd'iiuL 
Va t*établir ce soir dans la noble cohue , 
Descends enveloppe d'une invisible noe \ 
Lorsque tu t'introduis sans qu'on sadie ccunoient , 

Tu règnes plus absolument. 
Mène avec toi ta troupe , ec qu'elle soit complette , 
Le triste sërienx et la langueur secrette , 

Par qui les plaisirs sont chassés , 

Les complimens froids et glacés , 

Les nouvelles de la gazette , 
Les longs contes remplis de détails entassés ; 

Ou , qui pis est , les ris forcés , 

La gaité fausse et contrefaite , 

Les bons mots d'autrui qu'on répète , 

Et qui même sont mal placés. 
Que d'un repas très-coutt les convives lassés , 
Cachent leurs bâillemens sous une main discrète ; 
Qu'ils prêtent à l'horloge une oreille inquiète , 

Et ne se montrent empressés 
Qu'à faire avant minuit une heureuse retraite* 
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Ennui , tu me diras qu'en présence dlris 

II ne t'est pas aisé d'établir ton empire , 

Que son aimable vue animant les esprits. . • ' 

Je t'entends, à cela je n'ai qu'un mot à dire. 1 

Eh bien, tu ne dois pas songer 

A jrégner sur toute la bande. 
Mais Iris peut leur plaire , et pourtant enrager : 
C'est sur elle , grand Dieu , qu'il faudra te venger l 

Puissant enntii , je te la recommande. 

SUR UN RETOUR 

Qui devoit être au mois d'Octobre» 

# 

!N E reAiendras-tu point ? ne ferai- je sans cesse 

Que d'inutiles' vœux pour hâter ta paresse , 

Mois charmant , mois aimable , ou de ses dons nouveaux 

Bacchus remplira nos tonneaux î 
De vignerons contens quand ver rai- je une armée , 
Par les ordres du dieu dépouiller ses états , 
Et faire bouillonner la liqueur enflammée , 
Mère des jeux , et l'ame des repas î 
Ainsi dans le fond d'un bocage , 
Je parlois seul , et Bacchus m'entendit $ 
Il crut qu'enfin je lui rendois hommage , 
Et de ce tardif avantage , 
Le dieu des buveurs s'applaudit* 
Mais l'Amour qui savoir combien Iris m'occupe , 
Et dans quel temps son retour est réglé , 
De mes discours avoit lui seul la clé. 
Et prenoit Tautre Dieu pour dupe. 
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vous qtte-j aime , et n en aime pas moms 

Pour vous aimer <lans le silence ^ t 

Â vous à qui' je rends des soins 

Inconnus et sans récompense ; 
A voiK , qui pourrez bien ne le jamais savoir ; 
T.n ces lieux écartés j'adresse c-et hommage , 
£t je puis seulement me rendre témoignage 

Que j'aime à faire mon devoir. 

Je doute même que tout autre 
£n pareiNe cas s*en acquittât ainsi ; 

Mais vous , si vous faisiez le vôtre , . 

Vous devineriez tout ceci, 

. E T R E N N E s 

• i- 

Pour l'année 1701. 

ifciN commençant , Iris , Tan qui suit mil sept cens ; 
Je voulois sous vos loiz mettre ma destinée 5 
Je voulois de njes vœux vous promettre l'encens^ 

Seulement pour ladite année , 

Cela n*a jamais d'autre sens. 
Mais avec cette année , un siècle aussi commence ; 
Attendons , ai- je dit , nous pouvons à bon droit 
De f un et l'autre bail peser la difFérçnce* 
Mais les appas d'Iris ^ouiFrent-ils qu'on balancç ! 

Eh bien donc , pour le siècle soit, 

AtJTRES ETRENNES,' 

JiN ce V jour solemnel , où de vœux redoublés 
Plus qu'en tout autre temps les dieux sont accablés j 

Tome V. M ^ 



J'ai fait des vœux hardis , et peut-être impossibles J 
J'ai demandé des jours occupés et paisibles , 
Des plaisirs vifs ^ sans le secours puissauc 

Du trouble et de l'inquiétude , 

Des biens dont la loogue habitude 

Eût le charme d'un goût naissaat , 
De la gloire , non pas cette vaine fumée 

Qui va se répandant au loin , 

Mais cette gloire qu'avec soin 

Dans son cœur on tient renfermée. 
Tel étoit mon placet. Jupiter mit au bas , 
En caractères longs , qu'on ne lisoit qu'à peine s 

Renvoyé vers Vatmahle Ismine , 
Ceci ne me regarde pas, 

r 

SUR DES ETRE N NES» 

avancées d'une année sur Vautre» 

J^E dieu de l'Hélicon et celui de Cythère , 
Souverain des plaisirs , sont convenus entr'eur 
De payer tous les ans à celle qui m*est chère 

Un tribut de vers amoureux. 

Elle qui n'est pas ménagère , 
Veut en mil sept cent un manger mil sept cent deux j 
Et les divinités , faciles à ses vœux , 

N'y savent rien que de la laisser faire. 
Qu'en arrivera-t il l Le fonds manquera ? Non» 
L'Amour fournit toujours ^ la source est abondance; 
Oui; r Amour, direz-vous, mais pour votre Apollon. #•• 
Oh ! quand l'Amour le prend d'un cersaia to» 5 

Il faut, 91a foi, qu'Apollon chante. 
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J E n'avois garde , Iris , 4e ne vous aimer pas. 
Je ne m'étonne p!às de mon amour extrême 5 

Le^cîcl, dSs ma naissance même. 

Promit mon cœifr à vos appas. ' ' ' 

Un astrologue , expert dans Ie« choses futures 
Voulut en ce moment prévoir mes aventures 5 
Des planètes alors les aspects ëtoi^nt doui , '^ 

Ec les conjonctions heureuses : 

Mon berceau fut fe rerfdez-vous * 

Des influences amoureuses > 
Vénus er Jupiter y versoient tour-à-toujr 

Tant de quintessence d artiour , ' * 

Que même un ôwl mor^ef eut pu h voir descendre; ' 

De leur trop de vertu qui pouvoir me défendre 5 
Hélas 1 je ne faîsois que de venir au jour. 

-Qu'ilsprennentbienleurtempspournousfaireuncœurtaûdjTç j 
Quand de mon avenir fatal 

L'astrologue d'abord fit le plan géfiéral , 
Il le trouva des moins considérables ; 
Je ne devols ni forcer b'astions . 
Ni décider procès , ni gagner millions j 

Mais aimer des objets aimables , ' ' 

OiFrif des vœiix , cfuçlquefôis. bien reçus ; 
Eprouver les amours coquetsf ou véritables , 
Donner mon cœur , le reprendre , et rien* plus; 
Alors J'astrologue s'écrie ; 

Le joli gardon que voilà î * 

La charmante petite vîe 

Que le ciel lui destine-fà l ' ' 

; • ' ' . - . , * 
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Mais quand dans le détail il entra davantage i 
Il vit qu'encore enfaàt je $avois dé fna Foi / 
A deux beaux yeux faire un si prompt hommage j 
Que mon premier amour et moi. 
Nous étions presque de même âge. 
D'autres amours après s'emparoient de mou cœur ; 
La force , la durée en étoit inégale , 
Et Ton ne distinguoit par aucun intervalle 

Un amour et son successeur. 
Ce n étoient jusques-là que des préliminaires 5 . . 
Le ciel avbit paru d'abord , 
Par un essai de passions légères , 
Jouer seulement sur mon sort. 
Mais quel amour , 6 Dieux ! quel amour prend la place 

De ceux qui l'avoient' précédé ! 
Fiiyez , foibles amours' dont j'étois possédé , 
Fuyez , et dans mon cœur ne laissez point de trace. 
Celui qui* se rendoit maître de mon destin , 
Du reste de ma "vie occupoit l'étendue j 
Dastrologue avoir beau porter au loin sa vue » 
Il n'en découvroit point la £n. 
Quoi ! disoit-il ,' presqu'en versant des larmes , 
Ce pauvre en&nt que je croyois heureux , 
Des volages amours va-t-il perdre les charmes } 
Quoi 1 pour toujours va-t-il être amoureux ? 

Non , non , il faut que je m'applique 

A voir encote TaiFaire de plus près. 

Alors il ftiet sur nouveaux frais 

Toutes ses règles en pratique 5 

D'un cril plus attentif il observe le cours 

Et des fixes et des planètes , 
Dans tous les coins du ciel promène ses lunettes , 
Retrace des calculs qui n'étoient pas trop courts 5 
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£c pois quand il eut fait cent choses. déjà. faîtes. 
Il vif que f aimois pour 'toujourtl - i. . 
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I. S sont deux dieux , portant aiîes au dos i 
Les plus mëchans qu'ait . JupÎQ * à sa table: .'^ , ,^ 
L'un est le temps ^ mangeur insacfat>Ie , ... * 
Vieillard chena, mais, nela'S ! trop dispos; -, 
Et l'autre , qui ? c'est l'enfant .de Pàphos. 
Quand cet enfant a pris Be4^coûp de peine . 
Chez soa beau-*père k foxs^r une. cnaine , , 
Oui de .deux cœurs doit uiilr le destin. 
Vient \p barbon qu'pii ne* peut trop maudire',' 
Qui TOUS la. ronge et vous l'use a la fin.i .... 

AHieu la chaîne . et le vieillard, màliû '' 
S*énTale ' ailleurs , riant d'up, vilain Ht.eii , , 

Fut-il jamais,' sous sa cruelle dent. 
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Liens si forts qu'ils ïîsseht'' resistaôce ? 

Ces jours passés je le vis cependant 

Avec r Amout en 'bôime inCélhgeiiccJ ' • t * »— - 

Tous deux, tous deux;' îenfanÉ' et'le'" vieiHârrf, 

Ils composoient iine chaîné /durable j' • . 

I^e temps lui-fti<§me en sérfôit^' aVec art ^'^ ^ '; ;* ' 

Tous les chaînons. rTést'-ce point une" faBIe ?. ^^ 

Non, je Tai vu, vU dé mes propres' yeux. 

Pu )è lef^ tiâis /'pour tous'ire êncor mieux,.. 

M j. 
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Sur ce qu'on traîioU de Macreuse un homme qui paroif' 
sott fine inf£fféri!ii,£t. nul £^eitda!i£ne ^ifoit pai. 

J J' u K marais du septentrion 

Sortit -jadis' «nii"MâE'reusô, ' -1 T ■.T 

Donc la froideur ^toii ikmeuse 

Parmi sa froide n^tipi], ^ - 

11 est dit dans uae chtonî(]ue, 

.1 
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Uads leurs caresses amb^r^uws . . ■^,-, ■ ^^^.t 

Tous les a«^«\^igçôçsj'Ç_içe^^ii^ #?■-*«' y^'lt'^;'^ 
Stmbloi^ euz-mêmet des Macrciûes. 
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Aussi de ses amours ea tous lieux signales / 
Telle fut la gloire éclatante. 
Que quand la déesse charmante , 
Qui sous ses loix tient les enfans aîlës , 

Perdit un des Pigeons à son char attelés. 
Notre Macreuse eut la place vacante. 

SiTR ce qu'en écrivant à une personne y on n'avoit 
osé icrire le moi d*a«nour , tt qu'on l'avoii hissé 
en blanc* 

JHiER peut-être, Amour, je te parus, coupable. 

Même en implorant toij pouvoir , ^ 

Je n*osai prononcer ton nom, ce nom aimable, 
Que jamais l'urûvers n'entend sans s'émouvoir. t 

J'eus trop d'égard, pour, une indifFcr eote » 
Je craignis pIuj, de TofFenser que roi, -^ j- 

Mais d'un respect p9ussé; plqs loin. que jfî ne doi,, 

Le moyen que je m.e rfijenie? 
N'est-ce pas toi, graoj Dieu, qui m*cn as fait la loi? 
La seule ci^iminelle esp la beauté que , j'aime. ^ 

De ton nom outragé venge rhono^Qr suprême s 

La peine que tu. doi« choisir , 

C'est que bientôt avec plaisir 

£Ue le prononipe çUe-fuèmç. 
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Oà une personne itàvoît écrit qiié us premières lettre^ 
aun sentiment quon> lui démqn/lou^^, 

V^ E R T A*tir châfiyc fvaoé >pat;*fn« JtÊtu^' ebitimACite 

To^MÎCHPNK>lfit>;i3l»»'tifH^«Sf»it9:' ' '' ^ 
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ti84 Poésie^ 

j'eus recours au fils de Cypris y 

Il n'est déchifFreur que l'on vante 
Autant que lui pour ces sortes d'écrits. 
Il me lut tout éouraut l'adorabk grimoire.^ 
ïentendis • . . juste Ciel ! quelle seroit ma gloire f 

Quel destin seroit aussi beau ! 
'Mais , hélas ! il ne lut qu'à travers son bandeau , 

Et je n'ose presque Ten croire. 

SUR UN CLAIR ÔÉ LUNE; 

\^ u A N D l'Amour nous fait éprouver 
Son pféiiiiér trouble avec ses premiers charmes^ 
Contre soi-même encof é'est fui prêter des armes. 

Que d'être seul et de rêver. 
La dominatite idée , à chaque instant présente , 

N'en devient que plus dominante j 

Elle produit de trop tendres" transports j 

^^ .1 ' « 

Et pliïs Teèprit rentre en lui-niême^. 

Libre des objets du dehors, ' . 

Plus il retrouve ce qu'il aime'. - ' ' ' 
Je conçois ce péril , et qui le cOnhôît mieux t 
Tous lei soirs cépefldant une force secrète 

M'entraîne en d'agréables lieux. 

Où je me fais une retraite 

Qui me dérobe à 'tous Tes yeut. 
Là, vous m'occupez seule ^ et dans ce dou^ silence. 
Absente jd vôtos toi^ , je suis à vos g;ehoùt 5 ' * » 
Je vous peins de mes feux toute la viole^rv^ j, . , 
Si quelqu'un m'interrompt , j'ai le mênie courroux 

Que s'il Vendit par sa pirésence 
Troubler un entretien querj'autoi» avec'yons. r 
Le Soleil dans les mecs vitAt. alors do. dbsoraire/ . 
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Sa $œur jette un ëclat moins vif et menas perçaat ; 
Elle répand dans Tair je ne sais quoi de tendre , 

Et dont mon ame se ressent. 
Peut-^tre ce discours n est guère intelligible , 
Vous ne Tentendrez point , je sais ce. que j*y perds > 
Un cGcur passionné voit un autre univers , 

Que le coeur qui n*est pas sensible. 

Sirii un portrait de feu Madame la duchesse de 

Mantoue^ 

, J. oi que pour son ri Val Apollon même avoue , 

Immonel cygne de Mantoue * , 
Quoique pour vivre ici le destin t'ait marqué 
Le plus beau temps de la grandeur romaine , 
Que je te plains d*avoir manqué 
Ce sujet pour tes chants , et cette souveraine l 

A M A D A M E 
L A D. . . D E M. . . 
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Sur son maria^, qm^fm consommé- dans une hôtelr 
lerie d*une ftctite viUe* 

U .beau sat^ dont vous êtes néç , > 

Un souverain vous, esp dû pour époux j - ,* 

Mais vos appas aussi donnent des droits, sur vous 
A lennemi dç l^Hymeoée, 



♦ Virffk. 
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Le s^ricnz Hjnnen » pir na grave dt^ch^t ,. 
Yoas inçt enox les bnts d*fm prifice d'AiisaBie ^ 

L'autre pour donner on traie 

Qui tieone de son génie , 

$aas pompe » et presque en secret » 

Conclut h ciréoioftie 

t)ans un méckaot cabaret. 
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J E ne dors ni nuit ni jour 5 

Le diable emporte TAmpur,. ^ 

Ses petits frères , sa mère , 

Tous ses parens , jeux , et jris , ^ 

Toute risie de Cythère ,. 

£t qui plus est , mon Iris ! 

Sur une petite vérole. 

t • • • 

OUR le sujet de la gente femelle , 

Qui rend moa 4:œur^^ussi tendre qu*|l est , ^ 

Grâce *et*be*auté' sont ensemble eh querelle; 

Car beauté dit : c'est par moi qu'elle est belle, 

*Grace népoftdr t'est par moi qu'ette plaîc ^ 

Dame beauté , toujours fière et hautain^ j 

D'esprit quinteux , et qui veut qu'on apprenne 

Combien ses ^àù^ doivent ^tre cbâ^îf , 

Vous prend congé dti visage dîris. 

Mais d'autre part sa gentille rivale , • 

Pour la confondre et lui dorre le bec*. 

Grâce demeure . et tous nos cœurs avec s 

D'enfans ailés troupe toujours égale. 

Aux pieds d'Iris se rend avec respect» 
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Bj^qae beauté m^iiue couleuvre avale , . . 

Si qu'à la fin voyant que son courroux 

N'avance rien , et ne seÉt de deux cloux , 

Elle revient sans mot dire an plus vîçe , ; 

Heureuse encor qu'oa h reçoive au gîte. 

Sera une seine que fanais fm< entre V Amour et 

Psyché. 

P s Y € M i à Iris^ 

JVIA chère soettr , tKMis rie nous devoos rjen » 
En même cas nous so»meè l'une et faaKtS y 

Votr^ oiiiaBt feic parler le nricn , ; . T 

Et le miofifak parkr le vôcrcè i 
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E veux thàntëf 'en vers la beauté qui rtfeng^ge. ; 
Tj pense, j'y repense , et le tout spns etfêr ; 

Mpn,fOeiir « oojup^ àa, s«)et ^ , . , ,- 

Et 1 esprit laissc-la I ouvrage. 



esprit 
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Xu sais qtrèï'èsr^f^jbj^^t,- Amour; dortt fki Mt ckoit. 
Fais que* ^^ ééè^'bfediii yéwxf éprouve seul lés anSftes-; ^ 
Ne crains point d*ètre' injuste à l'égard de ses ckamei j! 
En ne soumettant pas Imiîle cœurs à ses lobt^ * 
Mon ccÊur est assez tendre, il est assez fid^e * 

Pour t'acqukfei* envers eMe ^ x 

De tout cc'^% il* ddis; J • ■■' - - 
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ScTR une passion constante , sans être malKeureîise. 

L/N jour aux- pieds dlris , T Amour alla se rendre, . 7 
Respectueux , timide , et n eft osant attendre - /: ^ 

Que des rigueurs et du dédain. ..;... 

Iris se trouva moins sévère » 

Et l'enfant retourna . soudain '...:- :/>. 

A son naturel téméraire. '. 

Cependant par tous les degrés 

II sut conduite'.sdo audace» 
Enfin , je prévois bien que vous en douterez , 
Siècles futurs, enfin Iris même l'embr^l9e# - .' * Ai^^l. 

Mais: dans l'instant (}u'entDe ses btas - • r.i 
Il goùtoit , éperdu ^ > des douceurs si «nouvcHes , ■ / 
Iris en trahison lui coupok les deux ailes ^ [ 

Et l'amour ne le sentit pas. 

Ce jtqur-I§f fut^ ^ur |na jçrole ^ \ : 

Le mieux pensé que j'aie encor connu 5 
Car l'Amour bien traité d*ordinaire s'envole ./* 

Plus" vue 53U it n écoit venu. 
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Uans un lieu sombre et ténébreux , 
te dixième janviet, s'assemblèrent' les /|.ages , 
Censeurs du monde , et presque aiitropophages » 
.43eds 5Bfls amour, et rêvant toajws^jrewx^ . 
De ioi;^ habits. d& deuil la troup.ç^ëtoit couverte , 
pe:4euil'^é(fOk tendu-. le funeste. s^qul» 

L'an pr^c^d^t, à pareil. joi^ , 
D*un de leurs^coi^agxious ils avaient f4it,.Ia f erte ^, , 
Il avoit désertés quand un ^age désectic,» . < 

Ne le cherchez que. che?; J'.^nu»ir* . . 3 , j 
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Dans des chants du régnoit une tristesse extrême , 
De celai qui manqaoit ils déploroient le sort. 

Hélas ! disoit avec transport 
Un orateur à face maigre et blême , 
Cétoit pour notre corps un sujet excellent, 

Quel paresseux ! quel indolent i 
Quel ennemi du soin et de la veille! 
Qui! eut pour ne rien faire un merveilleux talenç 
Qu'il dormoit bien sur l'une et l'autre oreille l 
A peine quelquefois paroissoit«il galant s 
Je sais qu*il faisoit mal d'en faire le semblant : 
Mais que cette apparence étoit peu criminelle , 
Auprès de cet .amour sincère et violent 

Qui nous en a fait un rebelle ? ^ 

Le discodreur eu étoit-là , 
Quand le sage défunt parut et le troubla , 
Comme un spectre sorti du ténébreux rivage* 

Messieurs , leur dit-il , me voilà , 

Et voilà celle qui m'engage. 
Critiquez ce portrait , vous savez cridquer ; 
Et comme un peu de temps vous sera nécessaire j 

Je ne veux pas vous en laisser manquer ; 
Je reviens dans un an , à l'autre anniversaire» 

£n attendaut ^ ^e vous déclare à tous 
Que j*aime , que Von m*aime , et que vous êtes £ouSf 

.SUR DES DISTRACTIONS 

dans VécuiU de la Géométrie. 

XjORSQUe je tiens les horribles écrits 
Des successeurs d'EucKde et d* .\rchimède , 
Contre la joie infaillible remède , 
Rude supplice aux plus wistes ejpritsj' ' 



tÇ(t>î E o i * I ES 

Je vois (Amoar, tt je suis tout sarptfe 
Qu'il me vieiic là faire unef parenthèse* 
Pense un moment , dit-il , à ton Iris 3 
Tu penseras un peu plus à ton aise. 
Très-volontiers, lui dis^je, mon mignoa* 
Je sais trop bien qu*ôn ne lui <iit pa^ aoas 
J'accomplis Tordre, et d'asset bonne gractf 
Puis je #«pr<h$ mes savans, et l'endui» 
Priant T Amour de leur céder la place, 
La compagnie est mauvaise pour luL 
S'en va-t-il f fton. Parenthèse nouvelle 
Encore Iris«, encore une fois, soit# 
Deux s'il le faut $ on peut faire pour elle.,' 
Sans faire trop, un peu plus qu'on ne doit» 
Mais à la fin , lorsque je m'en crois quitta* 
Que mon devoir, est fait , et par-de là , 
Mon enragé y mon traître est encor là , 
Et son Iris. En vain je me dépite 5 
Au diable sort le lutin obstiné ! 
C'est encore pis , j'en ^uis mieitx lutine > 
Je n'y ^h pltu que prendre patiencd 5 
Et puisqu'il faut que je pense et repense. 
A cette Iris y et la nuit et le jour , 
Pensons-y donc. Adieu vous dis ^ science ^ 
Je veux avdir la paix avec l'Amour^ 

L'AMOUR ET L'HONNEUR, 

Fable. 

U ANS l'âge d'or que l'on nous vante tant , 
Qù Ton aimoit sans loix et sans contrainte. 
On croit qu'Amouf eup un règne éclatant ; 



D"I V B R 9 E SJ 

C'est une ,erriur ; H foc si feu ccmcenc ^ 
Qu'à Jupiter il pona cette plainte. 
J'ai ^ sujets» mais ib sont trop soumis , 
Dit-il, je règne, et je n*ai point de gloires 
J'aimerois mieu;E dompter des ennemis « 
Je ne veux plus, d'empire sans victoire* 
A ce discours Jupin rêve, et produit 
L'austère honneur, épouvantail des Belles^ 
Rival d'Amour, et. chef de ses rebelles > 
Qui peut beaucoup avec un peu de bruit,. 
L'enfant mutin Iç considère en face. 
De près , de loin ; et puis faisant un saut : 
Père des Dieux , dit-il , je te rends grâce , 
Tu m'as fait là le monstre qu'il me faut. 

' • ENVOL 

Jeune beauté, vous que rien ne surmonte J 
Je ne dis pas , vous m'aimerez un jour ; 
Mais après toyc , ceci n'est p6inc un cosce , 
L'honneur fut fait pour l'homiear de l'AmoarJ 

s U R UNE BRUNE. 

J3 R U N E T T E fut la gcntîUe femelle 

Qui charma tant les yeux de' Salomon , 

Et renvefsa cette forte cerveîle , 

Ou la sagesse avoit pris le tirtion. 

Qui étc bninerte , il dit spirirueîle , 

Et vive au moins comme un petit démon 5 

Et , s'il vous plaît , «ous ces jolis visages , 

Qui de la Grèce afFolèrertt les sages , 
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Qui, comme oisons, les menoient par le bec; 
Qui croyez- vous que ce fussent ? brunettes 
Aux beaux yeux noirs , et qui dans leurs goguettes ^ 
' Disoient , Dieu sait , gentillesses en grec. 
Autre brunecte aujourd'hui me tourmente. 
Moi philosophe, ou du moins raisonneur. 
Et qui pouvois acquérir tout l'honneur 
Et tout Fennui d'une ame indifférente. 
Or vous , Messieurs , qui faites vanité 
Des tristes dons de Taustère sagesse. 
Quand vous verrez brunettes d'un côté. 
Allez de l'autre en toute humilité ; 
Brunettes sont l'écueii de votre espèce. 

Sur ce qu'on avoit naieé un sujet tendrement , au 
lieu de le traiter galamment , suivant la première in^ 
tention. 

J'ai vu le temps que j'avois en partage 

Un assez galant badinage^ 
Je savois , disoit-on , dans des vers gracieux 

Faire jouer, ces enfans qui sont dieux. 
Mais de moi maintenant ce talent se retire* 

Lorsque je demande à ma lyre ' 

Un menuet, un rigodon. 
Elle me rend des airs qui peindroient le martyre 

Du {Passionné Céladon, 
Ce que tu m'accordois , dieu des vers , quel caprice 

Te porte à me le refuser? 

Mais non; J*ai tort de t'accuserj 

Je reconnols mon injusticet 

Dtfsàk 



I> i: V s k « fe s. .^^ 

Depuis ut^ ternes Jejn'apijerçoi, 
Que quanrf ces-^donf'sacrfs daigoenf su^ taoî' descendre 

C'est j£ vase pii je les te^i,,. .„,, A 

Qui fkic que, même matoé toi.."'^*^^'^ 
Tout le g»lMf LSS-^pw/ic^ei» teç^rê.,|/,j ,. '\ " ' !" "^ 

SuRce qu'on dtii3?rt;/</«^ûSï''te>iiiV^'!iaà>/fe 

.*-■ '■":'" "T «Jor'1;_'Ç f;-.: si^'ciJ/ 

,-,..> ,., .,.■„.. a;^,p,„ ,,,3V.'-x.-.i tu:,.,: 

O Assptmumé- à"hncÈi?W^trip^'d6Sîes'âésirS. 

Elle ptut des dieux- mime '2tne/tiî^'' Ifs -joûpûjf- ' 



Et sippur elle en vain les dieux venoient des larmet, 

^i }âttyefoUnz"ihl:oi-UUr giÀYfê"pâf' As' chàrkèïy' 

Et qu'il fallut Us âter^ parce qu'ils étaient trw 

, ... ..;: 0. ^:l. ■ .: . îiop lor iHOfi..' ". r.-> r _i 

.r.r "y^ snifn eI ,vôi r. ; /.oy ;■■ ; 

Le poëte 1 .'■' -''•^'-;{ 

Mais ^-1 ^' '■■<J 

Quand de . g -^^'^ î^]^ 

Le ''.■<^lTi3 



V O .B Sj n^ T^ijez^o^ (jijni^j vo^ pyur gui ja i^pirc , 
Vous qui seule' à mes maiix pourriez me ^toÉer," 
Vous qui d'ujp ^mple^onoc , .qui J'w^ léget^sourire , 
Diss^riez l'horreui où je me sens tomber î 
Privé de k saucé, mofi ,$«uL:<^iesin£«bmoft.^2^ 
C'est TOUS que je r^retc^^qiià.jiiB tauifMOte». i 
Venez de vos ttnaiu ift.om.vtM^'piâsIkawt^ .ly/. 
Et si je souâre eacoi^' fwii^z»^ ,ipacifizL' i> ' ' 
Temt V. N 



M ADR t G A X 

Al .... ,..,, ,1 • '^ 

or X immortels quand je (As quelque ojfrandd.^ 






Ib m'en seront eux-mêfiiès Tes téinoins, ' 

Ce n'est jamais Tor qiie je lèut deihaiiâé^ 

Les <]ignitë$^ les lionneurs enqor moins. 

Mais je leur dis: Votre pouvoir suprême ^ 

Dieux immortels • dispose' aiis'si des contes 5 

Cp^ei:yex-mpiJe..caMir de ce que j'^ç^ .. ^.^ 

tt jç renonce a vos auixes faveurs... . ..' *,.. ., ,-.- 

» •■ . . y 

I > 



St^X i^n tommtrct Contour ^ oui suhsUtoU sans Jik^ 
rifurj, e^ sans jalousie^ &Cé 

A VOIR l'Amour tel qu'il erre en ce monde. 

Les yeux en feu, la mine furibonde. 

Barbare auteur des pleurs les plus amers. 

Oa le prendroit pour le., fils de JJI&èrè, . 

Qui s'est armé des serpeni de sa mèfç.^.. 

Et vient cnei^nous tr^sponer les fipfç;:^^. ;. 

Mais grâce à vous, et grâce à moi peut-être, 

Oa.le peut voir sous des traits moins copnas.^ — 

Nos tendres feux Toblieent de paroitre 

Comme le fils dé ràimaSlè Vénus* ^ ' 

« -iS tf % Û N P Ô tt Y 11 'A 1 1 • 

D'^ ' D È S C A R^T^'^Ê §. ' 

Attc^«K-mibiè--jrèirfi-oJ;tt4e /■.*;/- :-^' :«I .1 
El«pf 'm'j:ma cfaeiéi^e t * ' • > -- t^ 7 i- y 
Descaaos dh ; ^Mds^etrr^^, c'est 'tttdl ^^ ' > / 

Qui daar çt^ Jiàiis^^^oW: la-toîb < 
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Dit '^:^o^ 1 s. • %(^ij 

Mais au fond d'une alcove obscurt 
Se cacfaè:;une aimibk âgure-^ •' 
Qui se moque du ton qu'il prend , 
£c dit touc bas ;> Oh Pigé^tmtl '-'- l . . 



J .4> 



-« . . , 



*• 1 



i • 









LES zepm;yh5, 

BRs l'endroit Qéàà'faàt éi:^^^ 
Le dos voutésiir la seioft s*élè^ , . 
Deux courieçjpii venotâic ëè deux «ndroits Àri« 
Qui tous les deux portôienc leo^ mêlk - ; * 
Et faisoic diligpnce éfpàt^ 
Se rencontrèrent daiis les ai».. . 

Dans les airs? tknx courie»>.vttfci ,clwiés?tidnt«jlekrl 
Cétoienc Zépbjrrs» 8neciidez>>^v^H» ] 

Et ce qu'ils portoient sur leurs aîles 
C^étéieât s&pirs ^chap^^ës awc'^^ôut J ' 
Regrets impatiens et doux, 
Vers$ et^« sais-jd enftj'cent autres bagatelfcs, ' ^^' 
Qui sont 3eSf* cœurs aûiôureuic' « IdeHes ' "' ' 
Les grandi trésors, ou phirôt jéj? font tous; ' 
Vers la charmante Irisran Vbloît ï Versafllèg;- ^ 
De la part tfun amant ttafêm/i dons Paris ; 
Et l'autre de laViUe alloit Voir lermurailles . 

Vers cet aniant dépêché par Iri^ . *; V 

Comme ik se connoissoi^nr : ^^^imlm. m^ tAre , 
JJit le Parisien, montre-^noi-ton aaaiMt • 

Ah. ad! ta charge est H^.ié^, .. . 
Et |e SUIS, moi, chaigë conuie m mulet. 
Le courtisaa/ d'an air it'feàc-tttàtre , ' "' - 
WpoBdit au bourgeois: ehl biea, tint ^ peur toi- 
Car d-ailleurs, quoi ^'a^^ "iHlijje Itre, 
Je serai mieux teçt que toii- - • ' 






C A P RI C E. 

JlJ.' ALLER servir de la 'lao^me^es.jilieivc^.; 

Parce qa'Iris fait un petit voyage 

D'un jour ans'-.plqB ! f^ tiTenrai le courage.: 

Assurément vers sont trop précieux ^ 

Ce neseroit eatëndre Je: m^ge* '! r .-: f ^^J 

!Mais , dit l'Amour , impérieux marmot > ' 

Dans^ ce slsul jour qu*«Ué' diit -étire abscuFe^' 

Si le soleil ne va qtt'Àu petit trot, > ^ 

S'il ne va point , si je m'impatiente ^ 

Si je languis, si j'enti^e eii on mot, 

Mqî qui suis Dteu., i^aéus les^Di«ux rJgâifteV 

£nragerai-je en prose^ codiote un sot? 
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SUR MON: P O R T R- AI T. 

S. •": '• . ,,'' ir " l 

I lorsqu'un sepl moment votre oeil s'est; occupé 

Sur ce ponrait qui, dit-on,. est moi-mi^ê,,, ^ ; . 

n ne vous a pas dit: Ces t, vous seule, qutj* aime ^ 

Bigaiit ne m'a point attrapé, ' .> 

■ CH AN 3. O^N.";' '/•'"•.. 

V/N vainque!» après sa victoire, '^* "-^^ ^*' 
En répand l'éclat en tous lieux: •" *'' " • "^ 
Un amant dérobe sa gloire , 
A tous les yeux. -^ ' 

yénus et l'Amour say.ent Cfi qui fc 4*tet./: ::: c:> « [ 
Sa gloire n'éclate 
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Que chez les. dieux* ■ .-. • i-f, • > 

Ua vamqueur, &ç. , , . .. . ,.St 



ti ^> 



La rceiMUiôissande' 
Du plus cendré co^ur^ 
N'est ^ue son. silence • 
Et son bonheut^ -^^ ^•' 
Un vainqueur, &c/ 



*^t 
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SURUNE ABSENCE, 



J'entends la raison en colère'^ 
Qui groàde et tempête cliëz,"inbîl 
Que diable est-ce ' donc que Je vpi ? 
Une humeur triste et solitaire „' 
Un noir chagrin ,' qui n'appartient 
Qu'aux grands malheurs y, aux funërailles* 
Je sais bien qu'elle est à Versailles ^ 
Mais dans deux jours elle revient» 
A cette raison trop druéUe , ' 
Un pauvre enfant, pour tout discours ,^ 
Répond , en criant dé plus belle , - 
Elle ne revient de deux jours. 



* ^ 



Sur Vdbstnee iurit personne à qui ton donnait le 

nom d^lris en vers ^ et hêrs de "là fuelfues .autres 
noms. 

I^UAND je me jette^ ^.fte JFuric 
Dans raftreuse géooMé|;rie ^ ■ . . 
Où se trouvent en raccourcî 
Le grimoire et la diabledei. 
Plein d'une triste rêverie ». . 
Dont j'ai l'esprit tout .ohftucct». 
Je pense à mon Iris aussi* .... 



Quand quelque Venus , quelque Auroté » 

S'ofire à^mes yeux d*ui| ^ g^falsK^ ;; ' , 

Et me die , non pas en ptarliïlt , 

Je permets que ton cœur m'adofe « : r. 

Ou bien m'en dit l'équivalent, ' 

Je pense à. mon Iris encore. 

' »•'« i' * ' ■ ',''"* ." 
Encore ! aussi ! Je suis surpris 
Qu'ici ces mots-là se présentent. 
Pourquoi faut-it que ipes vers mentcn; ? 
Ne puis-je rimer qu'à ce prix ? 
Eh! disons vrai, de pat Cyprisj 
Et si les rimes n'y consentent , 
Regardons-les, avec mépris. 
Au milieu des savans -écrits 
Qui me plaisent et me tourmentent | 
Malgré les belles de Pwis ^ 
Dont les yeux aiséiijénç npus tentent , 
Je ne pense qu'à mon Iris. ; 

Toute vérité sera dite , 
Puisque je viens de commencer. 

Qu'un objet' janlais' ne vous quitte , 

Qu'en wn ^oitr s^eh débarrasser ' ' 

Votre pauvre cerveau s'agîte , 

Que ce soit une loi prescrite 

D'y penser et d'y Mpe&ser ;• 

Tant que chez vous uat ^me haUte , 

C'est, si j'ose le conftm^ , 

Une condidon maudite ^ 

Aussi , lorsque je me ièfk^ , 

Et qu'Iris vient à bie *fescr , 

Je pense à • ^ 



î.v . :. 
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c. 



Si' je me sais |KWSser à bùm '. 

Par -celb-ci.^ ow possède , 

DiversM, Veft moQ mayc; . : .; : 

Mon eqsjlr à r^n^t c'y .Heout^, rr . ^ " 

Je ne sais si PÂmout «l'afasont^i . 

Mais enfin qu^ fe n^l A'«aDcUè ^ , . 

Je pensa.à ». • • . • at £'cst tèiitv 



^ • 



L E T T RE 



-a J. 



L(tf ;/;2« demoiselle de Suéde \ dont f avals 4u m 
rr.f j - agré^l^ portrait ch^i , Af .. . • • Envoya 
de Suède j ^/:a i/tf /?/«.( men 0WV dit dfs 
veiUes. 



M 
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ADEMOISÈLLE, 



Js ne iaxs à en me donnant llionnear de- voué 
écrire , j'écris i quelqu'un. Sur votre nom , qùî 
est fort illustre , il faut que je vous croie Sué-* 
doise } sur les grands yeux noirs qde j ai yîH 
dans votre portrait y et qui dévoient être pleins 
de feu dans Fori^nal , je vous croirois Espagnole ; 
sur de jolis vers françoî^ qu'on m'a montrée de 
vous y je vous oots Françoise ; sur les vers kaUenJ 
qu'on dit que vous savez faire , vous devez ètte 
Italienne \ sur tout cela ensemble » vous n*ête6 
d'aucun pays. 

N4 



%ç^ . J^ <y é« s- 1 nt :s *^^ 

Pour rendre le miracle xncor'pk» '«c^eré» v 
Diz^sepc ans à-peurprès^cesc l%e qf^^niroiti^^oaâe ; 
Dix«sepc ans jusqu'ici navbient. gftcé personne , * 
Pour TOUS ils vous foot-cort. L'esptj^' 6i*'Ctidi^ , - 
Et dix-sept ans , fomctpà |e rirons soupçonne 
De n'être, PzBSL^iie.feipardonne:,: ;- 
^e quelque objet en rair ija'nn poece.a.râviÊ.: 

Cependant; il ,iest ^^^rtain que AJ. Fenvoyë do 
Suède prend TâfFaire fort sérieusenieht 'y et si Ton 
a à croire des prodiges , ce doit être plutôt sur 
son autorité que sûr' celle d'un autre, II soutient 
que VOUS" êtefi à Stockholm j que mille gens vous 
jr^ofit 'Vue et vêtis yoftt parlé- y il dit même que 
votre portrait, qui représente le plus charmant 
vbage du monde ^ ne représente pas le vôtre dans 
toute sa beauté , et que les peintres ^ de Suède né 
flattent pas comme les nôtres. Mais pourquoi , nous 
^, sommes dans^ile pays de la beauté, de l'esprit 
ei;,4esL ag^énieos , n'âurons-nous jan^ûs rien vu, 
4e pareil à une personne si acçompJici ? Voità ce 
que h' vanité fr^pçoifç. nous £ût dire aussi-tôt« 
A,:c;fla , je ne sais qu:ur^e ..réponse qui puisse nous 
aidç;; à croire tout ce qu'on dit de vous. • 



' ^ « 



' L'Amonir , aHleut^ si teiloutable , 
N& txottve pas sâns^ doigte im climat .ÊnnsraUe r 
S^l^lehfiel de Çu^e ef sî.pKès des Lapons.}. . 
^.es^cœurs y sont gUc^s ,,.çt pour foodr^ km glî^ces 
Na-t-il pas dû produire un chéf-d'oeuvre oiî les gract« 
Eussent répandu tous (eurs dons î 



D I ▼ s A s E i. 101 

'' Sr àù^ climats nVmt rien qui ne votts cède , 

1 . Soit en esprit', apit ca- attraits , , 

Ct%t qu'Amour. y. soumet les coeurs à moins de frais, 

- Qu'il n# pourroit faire en Suède, 

t. • « 
» • « - 

'Cest-là;MADiMôisitLi, tout ce quefai 
pu imaginer de plus vraisemblable. Tirez-moî 
ffèmbarrasf , j6 vous en conjure , et ayez la bonté 
de £iire savûîr si vôik êtes. Que votre modestie 
ne vous empêche point de me Favoiiét naturelle- 
ment , je vous promets de n'en parler à pei^onne ; , 
je ne voudrois oas qu'on sût ijue j'eusse quelque 
intelligence avec une étrangère , qui tnompheroit 
de toutes nos françoises , et effaceroit l'honneur 
de la nation. Ce seroit là un trop grand crime 
contre ma patrie : cependant je m'accoutume ï 
en faire un peut-être encore plus gcand. Tous mes 
soupirs y à l'heure qu'il tsi y sortent de France ^ 
et vont du côté du nord. 

Lieux désolés , oii l'hiver tient son siège 

Sur de vastes amas de neige^ 

Où les aquilons vîolens » 

Oii les frimats et les ours blancs 

Composent $on triste cortège , 

Mer glaciale , affreux climats , 

C'est après vous quej'e soupire. 
Les lieux ou règne un éternel zéphire , 

Le séjour de Vénus , Cypre , ne vous vaut pas. 

< ■ 

Vous voyez, Madimoisxllb, que mon cœur 



a déjà bica &k du chemin. Je mor âiHiie qju^ mes 
hommages, qui ne seroient pas digiies tlevôus à 
Stockholm , deviendront de quelque prix en tra^ 
versant cinq cent lieues de pays pour aller jus- 
qni vous i ijst qùf ^s'jil ^ f ri^ dp vous écrire^ d» 
fi loin , ce me ser^ du isolas ^ugi^^^if ^^^ ^f^ 
e^i^ 4e Qiérkç. le n e^ gi ppinic d'auixe à von 

ùkù valoir , #t je ne <:r9i^paf ç^^o^^ iiV^ y<>Vs ^^ 
éez savoir qui je $u^ » 

A moin^ qn'on icoop de la fortuné . : ' " 

Ifak pofieé jusques sur vos bords ^ 
lie Dom de l-çûçbiiace\ir qui Im f^kt ter.mpm » 
Ce i|ui voy^d dans la lune, 

P O E M ^ 

9 

Ftéseneé pour le prix de l'Académie fcuiçoise d« 

i(Î75. 

£a ^/bire &j aniz^^ et des lettres sous Louis XIV% 

Illustres conquérans , donc le dieu des combats 
De triomphe en triomphe accompagnoit les pas : 
Et vous , qui par les soins qu*un doux loisir mspire » 
Eleviez avec vous les Muses à Tempire^ 
Rois , qui frites toujours , par vos f^ts inouïs , 
Le modèle àts rois jusqu'au temps de LOUIS s 
Si jadis entre vous- Tordre des destiné f s 
Panagea les vertus des têtes coixr<H)nées , 
Voyez et la nature et le ciel aujourd'hui » 
Prodigues foiii î-pyiS^ \^ fiw» m M 



n en esc parmi vous» éont les Seules victoires * - 

En faveur de len» noms p adent dans lt$ liismtet. ' 

n en est qui, contens d'an auguste repos, 

One trouvé dans fa paix Tart de vivre en hérostf» 

Mais que sans se fieer JJaw ce^ dtversee routes , 

Pour courir à k gloire, va Toi.ks prenne toates. 

Qu'il aspire à la fi» à ee.doubk laurier. 

De héros pacifique et et héms guerrier , 

Qu'il accorde en loi «eul des citve$ si contraires , 

C'est ce que n'ont point vu les siècles de nos 'pères ; 

Cest de quoi nos -destins,- plus heuoein et plus doux» 

Ne donneront jamais^ le spectacle ^*à nous. 

Si pour voir sous sa loi couler le Rhin esclave » 
LOUIS ne s'attacboit qu'à dompter le Batave , 
Ou si son cœur charmé par de plus doux emplois , 
Pour protéger les arts sqspendoit ses exploits ^ 
Il se croiroit oisif, et sa gloire indignée 
Murmûreroit tout bas de se voir trop bornée, 
n veut plus; et tandis que les plus forts remparts 
N'attendent pour tomber que ses premiers r^ardç. 
Que pour remettre au. joug Salins, Besançon, Dole j^ 
Impatient de vaincre ^ il ,c6virt moins qu'il ne vole , 
£t qu'à suivre ses pas attachée à jamais , . . 

La victoiife étudié ,' et prévient ses souhaits s 
Paris est chaque jour 'eipbéîli d'édifices , 
Ou s'exercent les arts sous ses heiireux auspices. 
Ou les Muses suivant -sa main qui .les conduit , 
De Bellone en fureur n'entendent point le bruit. 

» 

Qu'importe qu'aufourd'hiii la <j«àce ne retienne 
Que les superbes ooms de la Grèce mcienns. 
Que des restes doateû tx dû tristes débdc - 
De ces murs ci ipi arts. iàalBÎeiic wk Imr fpiz } 
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lyuD grand Roi: poar f'atis ks b^mtés- ikyureraiftef' - 
CoasDl«Qt>rnoiirèrs de U perte d'Axbènes. 

. ? '■'■•■ ■ , • . . 

ki dans une cdfir qu'il fiiit bittr exprès ; > 
Pour mesures du «iel ks sphères de ,pliis psisr, • ^ 
Jusques dan» k soleil Vart conduit notre vue ; 
Sa a la moindre, tacbe \ elle est soudain connue ^ • 
£c cet espace imn\efise entre nous 4l les denx » <-' 
N'^en peut rien d^ober à Telfort.de inos yens» . 

Là s.*ëlèTe un palais pour ces esprits sublime» , ' 
Qiî y sondant la nature» en percent' lt% abtmes s 

Et qui se faisant jour dans kur épaisse nuit» 
L'^ezposent toute entière aux regards qu'elle fuit» 
En vain pour y former un invincibk obstacle „ 
Ses [^us communs effets nous cachent un miracle i^ 
Le secours qu'un Monarque a daigné nous offrirai. 
Dans son plus no^r cahos nous fait tojut découvrit» 

Quel héros , en voyant les M uses florissante? 
Unir pour It louer leurs voix reconnoissantes» 
N*envoyer que son. nom' à nos derniers neveux , 
Auroît, 'comme LOUIS, porté plus loin ses vœux: 
Oest lui qui àes guerriers réprimant îa licence ,, 
A Tordre militaire asservit leur vaillance : 
Et si c'est le chemin que tinrent les Romains , 
Pour voir de l'univers l'empire dans leurs mains j 
Si dans un art. si grand toi seul les imites, 
France , de ton pouvoir quels seront les limites ? 
Tes malheureux soldats, dont ks corps mutilés 
Marquent la, noble, ardeur qui. les a signalés. 
Trouvent un donx séjour , od par des -soin» prodigues 
LOUIS a pr^ariS k prix dit' léucs Catigâes^ 






Oii s*exhale «n repos >le»r. sensfbfe-. dOi|}qiU;L r. ;.? ' 

De n'êcre plus tétnoins;<le.;sa.liaate;yakMri>ci ! ) 

Et (Tapprendre sans cess^:, w' hniit tk s^r^c^^qiijtfles. 
Que de nouyeaux laof ûûi coun»qaesit! 4'4uwe$ tê^ea». ^ 

Après FiDùstre aticorf dfei Muses^èt de'Matt, . 
Que pourroient à ta gloire opposer les Césars > 
Que la postérité , grand roî , serait injuJte , 
Si tu n'étois quégsl chez elle au grand Auguste, 
^t si -de. tes hams f^its/ Tiéternel isouv^ni^ . 

*f teuoit que le rang qu'il y pourra tenir ! " 

Sous lui du monde entier lei forces succombèrent , 

Sous ses loix à Tenvi les Muses triomphèrent : 

On a droit jùsque?-fe de vous traiter d^égaiix j' *- 

L'avantage est pareil , et vous êtes rivaux : , 

Mais Auguste , ou ^Famour ,'o.u Fef&oî de là terjre. 

Se borna dans les sôiîis, bu 'de paix , pu àe guerre j 

Il sut les partager, 'et' toi sëuf à la fôis^' ^ ^^ >'' 

De ces soins réunis^ tu soutiens tout le poids. 
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oi qui laisses bfilierî sair le &oat ^s ^Qônft^ues 
Un rayonne ca majesté, m: : . 

Qui les fais r^cofl^oiiif e^ a -4* Ratantes .iôî<rf«îe$ . : 
Pour Içp vivans:pbttwiitl4e ti%divimté,j. : ^/l- 
Toi, de ;cpù fcs bontés ^pa&aji^t iiotre esp^ianc^* * î 
Nous oac fait don df on .si grand w ,-,.;;. . 
Qa*on voit tout l'anivem^^^ior à ;UJB&ia»cf ie ;.:î j 
Le.J>«wthcur de wiyçe sa loi ; . 
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Panni tant de fkt& oA ttataâMt^ 'wï «^y ' - 
Qui se reprocbcrôk'titi'ménMiic'de ttpotfy 

*. Dttgne «coBsenrer ce héros ^ - 
Et tu cQùstrrtm ton pki» parSdc onrrag^ . ^ 

y 

J> /n:c /ff# . rempçrte' p§r 4& flJ5 x^ JMoji irorir# 
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Présenté goût le prix de TAcâdéinie fiiançoisè de 

Véiucatiott de Monseigneur tE DAUPHIN* > 

T RANGE » de iCon pouvoir contem]pIe Ncekuiuè, 

Vois de tes ennemis Tunion confondue : 

Ils nonc fait après tout ^ par leurs vains artentat9. . 

Que te donner le droit de dompter I^urs ^tats.. 

Florissante au-aedans y au dehors redoutée , 

Enfin au plus haut point ta grandeur est montée* 

Mais ce rare bonheur » France , dont tu jouis , 

N'iroit pas au-delà du rèene de LOUIS s 

Ton empire charge des dons de là victoire , ' - 

Succomberoic un jour sous l'amas de sa gloire , , . 

Si LOUIS> dont-ies smos èmtoajisent Tavenit^ - . 

Ne tt formoit un roi qui sAt la soutenir 

Il &ut tout un hétos pour le rang q^Til postèds s 

A moins qu'on ne Timite , en vain on lui smekdi* 

Que le sceptre e^ pénible après qu'il l'a porté ! 

Par tant d'états «oumis son poids s'est iHigmenté, 

Et par un si gr«id roi c^ provinces conquisses , 

Dans les mains d'un grand r^ veulent ltr« rtnists. 



9 é È U% Èwf^ 

P€at4tfé itàOyéé àssfèz j[yèûr itriÉf^ tè édàh, 

Qae h sang de LOUlS nàaè ê^luHêit m énaj^l^ 

Sorti iTone origi&é et si txMé ^t éi fiae t 

Que de vertiti eâ> ioâ |>#éttèttdit là tOé^it ^ 

Et qui ne se l&t-fia» f^fosé tor M foi f 

Mais comme ékf bUiidlt t>à a« filire ^ Itii qu'on ïc* ^ 

LOUIS £ût an kér(>9 A d^ de refi^frire^ 

Qae nouk l'élirièns té#^ , ^*il Se éètôit âiré« 

Peuples , le croicièt-<yoû$ \ dé éetce itrèmé lâàin 

Pont le foudre vengetlir ne part -jamais en Vâiâ^ 

Souscqui l'audace crémblifc et<r<^rgâell s*baâiifie ^ 

U trace pour ce i& Tiùstoire de sa TÎè , 

Ce loi^ièiiciiàîtLëâiéttt, ce tissu de hautifàit^, 

Qa'aucuns moinélis oisifs n'uitettomj^ëht jàâiaisi 

Ne nous iSgacons pbinc ^u'il là èoi^ae à décHre - 

Un empire nouveau qtd greé$it nôtre empire. 

Nos drapeaux -arbèréii sûr .cet ilàpefbet Ibrts - 

D*oii Cambrai < dëfîoît nos pliis ValRattk effbtts» 

Et d'Espagnols déOuts^ ses campagnes couvertes , 

Et la riche Sicile àfdutfe à letos pèrtcrj ' ^ 

Exploits trop piiWi^s^V^fc <loât il teut Wssét. 

L'exemple à tous life fois, sW l'bsëiit ^!«às§ét; . 

Mais les f tofow4r~^é*eh de isi fcauïè sâgès^ ; - . - •'^ 

Ce n'est .qtft^sbrfdaupMtûijae ce .WrOs fes ftwssé. -- 1" 

Tous ces vastés' Wèècâis qu'exécute xxk itiitànt, ' --'^- 

Et dont il neiioà^^'^^nt^ le btuir édtftac* •' ^ ^ 

Les yeux seuls** sbii fili^ décourtèilt ^èut hais^khcfe. '* •* 

II le& vbit leAtetoili^Éiâftrtlafls lésHenteV - '..'A 

Et recevoir totljôuri ë'fcl;«iiiWés pirbgtèrff. 

Tant que cottt à réhtt réponde dti tttccès , 

Et que dettïus tîôcé»< kl fettune sduàiise ' * -^ 

Se trouve ^rs d'iêtat de trahir Pentreprise. ' 

Sre^blez , fiers Espagnols ; Belges , reconnoisset 

De quoi pat ces Ie(ons\ous êtes menacés. 






Quand LQUIS armant v;os feux, cil: ^ros^jtnaçbii^ i -^^ < 
De vos murs abaKu» encas^e les ruines » . . , . 

Que rien ne ^e défi^^e.à son ju9;e coiu^oi^y ^ . 

Peut-être n*est-il pas plus, à ciaindre pour voii$^ m , . 

Que quand avec les soins de Tamout'pat^^riidle^ . ,, ,^l 
U s^daçhe à former son fils sur .son inodèle. , 
Dans ce présent qu'il fait a ses pquples. ch vm4$ » ^ \\ 
Combien d'autres pr^sens se trouvçnt renlffipd^l ^^ « 
Il nous donne en lui seuldes viçt^if ^ fç|T^i|i^s^ .7 

Il nous donne l'Ibère ^caUé de 410s chaige^ - /{ 

Combien , heureux Ftanfois , dev«z*vous. à LOUIS, ,. * 
Pour toutes les vertus dont il ome.cc fils 1 , ^ • ;: 

Mais s*il falloit encor qu'à ces verti^ gHeirièjrq^ , ; ^ > 
Les Muses, les beaux-arts prêtassent. lqiir$ bi^iiêicf^,, ;/ • ,) 
Combien lui dty^z-:yo{is pour le erand^Ço^ij&^usiQr , >;,': 
Qu'à ce noble travail il daigpe a^sociçrl- . , • 

Il est cent et cent rois , dont peut-être Tl^stoir^^ 
Dans la foule des rois cacheroit la mémoire • • 
Si de leurs successeurs Tindigne^ lâçjieti . . , : 

Ne leur donnoit l'éclat, qu'ils n'ont^p»^ oç^irv^ i : _^, j^i /; 
Princes de qui les^ nfuns' avec gloire sui^yiveçtt^ - \ ,x'.J 
Parce qu'on les a>mpare avec c^i^ qi|i 4es sniv^t» . 
Quelquefois même^un roi qui ne^-^ 3r4pie«i pas ; 
Que d'assc;E long^ regrets iiqnoxçiuf spo-^trépas, ^ 

Par ttn tour . politique ^ en secret ^.m^ag». (,;' 

D'un indigne héritier 1^ Jionjccux. a,wmt^- ^ 3 ; 

Tibère dut l'empire à. ses heureux dé£iuc^s.' .- -?J 

Auguste eût pu d!ailleurs. craindre ^eu. 4e rixfittx: ; i .*. 
Mais enfin aux Romains $k vertu ffuf p(|^^. jchèrç, ; - { 

Quand elle eut le secours des vic^s^ 4®^ Tij^î^Ç- 

Tu dédaignes, LOUIS, ces ni^udmcs; d'étaç j 
Tu yeux qu'un successeur angmeme iÇon jéçb^^ ; 

t - t - —■■ 
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Mais loin qu'à ses dépens ton grand nom se soutienne , 

Tu veux que par sa gloire il augmente la tienne. 

Animé de ton sang, ferme par tes leçons ^ 

De disciples et de fils réunissant les noms , 

Quelles hautes ^rtus peut* il faire paroitre. 

Qu'il n*hérite d'un père, ou n'apprenne d'un mattre? 

Les peuples compteront au rang de tes bienÊiits 

Le bonheur donc sa maîn comblera leurs souhaits : ^ ' 

Et par son bras vainqueur nos ennemis en fuite. 

N'imputeront qu'à toi leur puissance détruite* 

Déjà tous nos François , spectateurs de tes soins , 

Dans ces voix d'allégresse à l'envie se sont joints.' 

Notre jeune Dauphin de beaux désirs s'enfiame : 

LOUIS par ces leçons lui transmet sa grande ame ; 

Il attend qu'il le suive un jour d*un pas égal , 

Et dans son propre fils se promet un rival. 

Le prix /ut remporté par M. de la MoNwor^é 

POEME 



\ 



Présenté pour le prix de l'Académie Françoise de 

1687. 

Le soin que le Roi prend de Véducation de lï^ nohlesse 
dans ses places et dans Saint- Cyr» 

^OBL£S«B, heureux hasard, digne de nos hommages» 
Toi qui par un beau titre ornes les grands courages , 
Toi qui leur prescrivant de glorieuses loix. 
Sur eux à la vertu donnes de nouveaux droits , 
Malgré ton )uste orgueil et tes fières promesses , 
Hélas l que deviens*ta sans Tapp^ui des richesses i 
Tome V^ O 



Indilspensable appui pouc tes plus beaux desseios^ 

Nécessité fatale et honteuse aux humains ! 

Souvent aux champs de Mars ceux que ta voix conTie, 

Cultivant des sJUons , seul espoir de leur vie , 

Sous de rustiques toits inconnus et cachés , 

A (|es emploi^ trop vils ^ans relâche attachés. 

Passent d^s joijrs sans gloire ; et dans ces soins champêtres. 

Ce s^jng si généreu:^ reçu de leurs ancêtres. 

S'avilit jusqu'aij point qu il ne regrette pas 

Les lauriers dont LOUIS couronne ses soldats. 

Plus tristement encore un beau sang dégénère. 
L'avoûrai-je en ces vers ? ce sexe n^ pour plaire » 
Et combattre toujours contre ce qui lui plaît. 
Peut, dans de longs malheurs, oublier ce qu'il ^st. 
Jl n'apprend point assez à repousser les armes 
Des ennemis flatteurs qu'il se fait par ses charmes. 
Et n'estrce pas un piège aIo;-s pour la beauté. 
Qu'un rayon de fore une à ses yeux présenté ? 
Ah l faut-il que l'Amour , dont la force est si grande , 
Pour séduire les cœurs jusqu'à cet art descende? 
Atais c'e^t LOUIS qui règne 5 il ne s'occupe plus 
Qu'à fixer parmi nous l'empire des vertus. 
Le sort leur livre en vain des attaques cruelles. 
Ce héros j'e^t chargé de le vaincre pour elles. 

O vous, dans vos tombeaux, qui vous intéressez 
A l'honneur des neveux que vous avez laissés, 
^ur la fpi de LOUIS vous ne devez plas craindre 
Que de YQS noms par eux l'éclat vienne à s'éteindre. 
Ce Roi devient leur père j il en sont adoptés , 
Dès que par leurs malheurs ils lui sont présentés: 
Il fait valoir leur sang, et dans leur impuissance, 
LOUi$ remplit €q eux leur illustre naissance. 



Qaeî tssaîixï de jeunesse eltcité par ses soins » 
Délivré désormais des indignes besoins. 
Vole ou s'appreiîd sous lui i*arc qui mène à la gloire , 
Lieux consacrés à Mars , écoles de victoire , 
Terreur de nos voisins, à qui s'offrent de près 
De leurs futurs vainqueurs les menaçans progrès l 
Tous ces jeunes guerriers instruits de ce qu'Us doivent 
Au bras qui les soutient , au secours qu ils reçoivent , 
Fiers de porter le nom d'élèves d*un héros , 
Brûlent di quitter l'ombre et le sein du repos. 
De ses nobles leçons qu'il leur demande compte ^ 
Que sa justice exige une vengeance prompte ^ 
Ils partent , et soudain mille périls bravés , 
Vont montrer sous quel maître il furent élevés » 
Et par leur« vifs efforts , des provinces nouvelles 
Vont payer , s'il se peut , ses bontés paternelles. 

Mais des mêmes bontés , il oifre encore à nous 
De plus charmans effets , des ouvrages plus doux* 
Dans les murs de Saint-Cyr, asyle solitaire , 
LOUI^S montre encor plus le tendre cœur d'un jère. 
Là , dans' tin plein repos , au milieu des bienfaits , 
Que sa puissante main y répand pour jamais , 
On voit couler les jours d'une troupe nombreuse 
Que formèrent leè cieux aimable et malheureuse , 
£t pour qui leurs faveurs et leurs dons les plus beaux 
Etoient peut-être encore une source de maux. 
Là, d'un trop doux péril une entière ignorance. 
Permet que la beauté règne avec Tinnocence : 
Difficile union , mais qu'on doit au pouvoir 
Du modèle fameux qui souvent s'y fait voit ! 
La yer-ta , sous le nom d'une illustre héroïne , 
Descend dans ca séjour,- y préside, y domine, 

o * 
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Telle que Ton a dit que ses charmes puîssanf 
Des mortels étonnés auroîent tous les encens ; 
Attireroient les vœux des cœurs les moins sensibles ; 
Si ces charmes jamais pouvoient être visibles.. 
Heureux qui de Thymen prêt à suivre les loix , 
D'une épouse en ces lieux viendra faire le choix l 
Que sa noble douceur , sa conduite fidelle , 
Que tout rendra Saint-Cyr recommandable en elle l 
Mais plus louable encor celle qui dans ces murs 
Se vouera toute entière à des devoirs plus purs l 

Ainsi s' tond à tout l'auguste intelligence 
Qui veille sans relâche au bonheur de la France. 
Le héros dont le bras ne cess& de tenir 
Un foudre toujours prêt à soumettre ou punir . 
Lui qui pour commander 'à l'Europe alarmée , 
N'a qu à laisser agir sa seule renommée , 
Est le même héros qui sait former nos mœurs , 
Par qui la piété règne dans tous les cœurs , 
Par qui Tunique foi dompte Thydre à cent têtes. 
Nos plus divines loix , nos plus belles conquêtes , 
Ont la même origine , et partent d un seul Roi. 
Siècles , à nos discours ajouterez-vous foi î 
Lorsque dans le passé notre histoire enfoncée , 
Par un lointain confos sera presque effacée , 
Peut-être les esprits faussement pénétrans 
Feront-ils de L O U I S deux héros différens. 

PRIERE POUR LE ROL 

Il ne part qu'un souhait de tous les cœurs François j 
Seigneur , et chaque jour vos autels nous entendent 
Pousser vers vous une commune voix. 
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Faites jurer des jours dont nos destins dépendent ; 
Ne rappelez que tard , dans les cieux qui Tattendent ^ 

Le pkis parfait de tous les Rois. 
Ne pouvons-nous pas prendre une ^uste assurance , 
Que vous ht l'eussiez point par vos dons ëclatans 
Rendu si nécessaire au bonheur de la France , 
Si vous n'aviez dessein qu'elle en jouît long-temps> 

Le prix fat remponé par Mademoiselle 

DÉSHOV L IBRES. 

A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE CONDÉ, 

qui ne vivait plus que de lait» 

Ce morceau et les suivatrs son^ la traduction dàs 
deux pièces latines du pire Commire. 

Ol la frugalité qui règne en vos repas 

Succède au luxe qu'elle chasse , 
Si de cent mets exquis le lait y tient la place ^ 

Grand prince ^ n'en rougissez pas». 

Autrefois , lorsque la nature 
Ke faisoit que sortir des mains- de son auteur 9. 
Et conservoit un tranquille bonheur 

En se conservant toute pure , 
La terre vit couler mille ruisseaux de lait 

Sur ses campagnes fortunées ; 
Dieux et héros en burent à. souhait 

Et vécurent longues années* 



Ils avaient keaa s'en régaler , 

Jamais aucune maladie : 
Parmi tant de plaisirs , jamais pour les cfoudblet 

Goutte ne fac assez hardie. 
four ce grand Jupiter , c^i £iic craindre eo toiss Ikuie. 
Sa Majesté suprême et sa vaste puissance , 
Une chèvre eut rhonoeur d'alaifer soa enfance ; 
. n fut nourri de lait , et ce maître des dieux 
Le trouvant à son goût , soit par reconnoissance , 
Soit pour avoir toujours du laif ea abondance « 

Mit sa nourrice dans les cieut. 
£e quel fut le sujet de la métamorphose 

D* Apollon en simple berger ? 
A garder un troupeau s'il voulut s'engager, 

Quflle en pouvoir être la ç^iuse l 
»5i ce n*est que ce Dieu se sentoit dégoittti 
De ce fade nectar versé par Ganimède , 
Et que de son dégoût c'étoit le vrai remède 
<^Que de boire dû lait en pleine liberté; 

Voyez ces astres, dont à peine 
Il vient jusques à nous une foible lueur : 
C'est-là ce même lait qui tomba par malhetir 

De la bouche du fils d'Alcmène s 

Et comme il eût été perdu , 
Jupiter ménagea ces précieuses gouttes , 

En astres il les changea toutes ^ 
Et du cli^min de lait voilà ce qu'on a su. 
Le lait n*in<:pire pas une mollesse oisive : 
Un grand cœur en conçoit une flamme plus rhre , 

Qui y sans souf&it aucun repcfs , 
Par les élancemens d'une vertu divine 
Remonte vers le ciel , d'où l'esprit d'un héro« 

Sent qu'il tire %Qfi \>rigint. 



Oest ainsi que vainqueur de deuï ser|)ens affreux , 

A Tunivers Hercule sut apprendre 
Que la jeune valeur qu-il essayoic sur eux , 

Jusqu'au ciel même auroic droit de prétendre; 
Si la gloire dès lors fut son unique objet , 

D'où tiroit-il ces forces , et courage ! 
Du lait qu'il avoit pris s car il ëtoit d*un âge 
A n'avoir pris encore que du lait. 
Mais d'un héros imaginaire 
Nous nous autorisons en yatn. 
Vous connoissez et pasteur du Jourdain , 

Qui ne se fit point une affaire 
De déchirer les lions de sa nmin. 
Jamais avec Un coup de fronde 
Du bruit de sa valeur eut-il rempli le monde^ , 
Et jamais eut*il terrassé 
Ce Philistin , l'effroi de la Judée entière » 
Sans le lait qu'il avoit sucé 
D& quelque génisse' guerrière } 
Pourquoi , Prince , chercher d'autre témoin quIB vou9^ 
La généreuse ardeur qui vous rthâ invincible , . 
Le lait peut41 l'éteindre ^ et parce qu'il' est doux » 
Votre bras, dans la guerre en est-il moins terribk ! 
Que TEspagnç le dise »• elle qui ne s'unk 
A la Hollande sa febelle-. 
Que peut partager avec elle 
Les malheurs éclataas dont la^ France punit 

Cette république infidelle» 
Qu'ils le disent ao^si ,• ces valeufeux soldats , 
Qui dans de longs festinj» étiidioient la guerre f 
Ces Allemands » qui puisoiéat dans tm veore 
Ij'héroïque chaleur qu'ils portoienh: aàx cotnkttf ; 
La S^oibrt* $e vit teiotev ét^ses ondes treiiibié^ 

O4 
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« 

De sattg et de vin confondus. 
Âujourd'hai dans Seaef ces grands cotfi ét€ai\M 
Remplissent encor les vallées^ 
Mais quel héros a remporte 
Sur des buveurs de vin cette illustre victoire ? 
C*est un buveur de laiL Notre postérité , 
En lisant ses exploits , les pourra-t-elle croire î 
S'en rapportera-t-elle à la fidélité , 

Ou de ma Muse , ou de Thistoire f 
Tel qu*un jeune lion qui boit en même temps 
Et la fureur et le lait de sa mère , 
Et qui des ongles 6t des dents 
Sur les troupeaux exerce sa colère $ 
Tel , grâces à ce lait dont la douce liqueur 
Vous a fût de vos ans oublier la foiblesse , 
Vous avez au combat repris votre jeunesse* , 

Et votre première vigueur. 
Sans doute quand le Rhin vous vit de son rivage 
Couronner votre front de cent lauriers nouveaux p 
Il cnit qu'il falloit être en la fleur de son âge 
Pour porter tout le poîds de ces nobles travaux* 
Cependant pour le lait votre reconnoissance 
Va si }oin, que dé}à vous ne lui devez rien. 
Si de votre santé c'est l'unique soutien , , 

Il en reçoit la récompense ; 
Vous lui faites honneur quand il vous fait du biem 
Tous nos François , glorieux de vous suivre , 
Des superbes festins ne feront plus d'état ; 
Et je prévois qu'ils ne voudront jrfus vivre 
Que d'un nectar si délicat. 
Bacchus mente verra la vigne abandonnée f 

II. arrachera de chagrin 
Les pampres dont sa tête est toujours couronnée i 
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£c maudira la fatale journée 
Où pour le laie vous quittâtes le vin. 
Les lys dont le lait seul rend la couleur si belle , 
En seront arrosés pour la seconde fois i 
Et nous admirerons une fraîcheur nouvelle 
Sur ces illustres âeurs de l'empire fraaçois. 
Et toi , que le destin réservoir à la gloire 

De nourrir un héros si grand » 

Si d'une immortelle mémoire 

Je suis un assez bon garant , 

Génisse mille fois heureuse , 

Tu peux bien t'en fier à moi $ 

lo , cette lo si fameuse 
Quoi qu'en ait publié la Grèce fabuleuse , 

Ne l'emportera point sur toi. 
Il est vrai que de fille elle devint génisse , 
De génisse déesse , et qu'aux pieds des autels 
Tout un peuple attend d*elle un seul regard propice $ 

Et qu'il suffit qu elle mugisse 

Pour fendre un oracle aux mortels» 
Mais laisse-lui ces foibles avantages 3 
Oui , tes destins seront encor plus beaux ^ 
Et tu tiendras ton rang dans ces grands pâturages 
Que remplissent au ciel cent nobles animaux. 
Là par un doux hymen tu te verras unie 
^u céleste taureau digne de tes amours ; 
Et vous viendrez tous deux de compagnie 

Nous amener nos plus beaux jours. 
Cependant repais-toi plus qu'à ton ordinaire , 
Choisis la meilleure herbe et la plus salutaire^ ^ 

D'un illustre héros tu réponds aujourd'hui 5 
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Conserve -nous long-remps cette valeur suprême 

Dont nous faisQRs notre plus ferme appui , 
Et sache ^ue tu dois avoir soin de tôi-Hième , 

Pour avoir plus de soin de lui. 
Empêche que CONDE n'aille de trop bonne heiA:c. 
Par le chemin de lait prendre sa place aux cieux 5 
Encor que son grand canir vole à cette demeure , 

Le plus tard ce sera le mieux, 

AU ROI, 

Sur le recouvrement de sa santés 

JL A crainte et les soucils loin de nous se retirent 
Que de notre bonheur nos ennemis soupirent : 
France , porte à leurs yeux avec plus de fierté 
Les lys et les lauriers dont tu te ceins la tête» 
Tu vois de ton héros les jours en sûreté 5 
Triomphe , ta plus belle et plus noble conquête 

Ne Ta jamais tant mérité. 

Qu*il souffrit de vives atteintes , 

Lorsque d'ofEcieuses mains 
Lai prêtoient à regret des secours inhumains l 
Il tenoit ses douleurs captives et contraintes , 

II leur refusoit fièrement 
D*un soupir ou d'un cri le vain soulagement ; 
On n*a connu ses maux que par nos plaintes» 

L*art qui par d'utiles rigueurs 

Répare et soutient la nature , 

Ne lui faisoit point de blessure 
Qui ne se fît sentir jusqu'au fond de nos cœurs» 

Que les menaces passagères 
Qui parurent alors du i:éleste courroux» 
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Attitirent de voeux empresses et sincères t 

En offrir pour LOUIS , c'est en offrir pour nous. 

Telle est à nos regards T horreur qui se présente^ 

Telle est la subite épouvante 
Qui saisit Tunivers surpris , inquiète ^ 

Quand le soleil dans sa course éclatante 
Perd , ou semble du moins perdre cette clarté 

Par qui la nature est vivante ^ 

£t qui seule en fait la beauté. 
Si prodiguant sa vie on en sauvoit une autre , 

Nous n'eussions pas craint pour la vôtre , 
Grand Roi ; nous étions prêts de renoncer au jour. 
Mais Dieu vous rend à nous , content de reconnoxtre 

Que par Tezcès de notre amour 

Nous sommes dignes d'un tel msutre. 

Que aos cœurs sont reconnoissans 1 
Quelle vive allégresse en tous Reux se déploie ! 

Ge~Ià partent tous ces encens 
Que d'ici vers le ciel un peuple heureut envoie , 
Et ces concerts sacrés tous les jours renaissans , 

Et ces larmes , de notre joie ' 

Témoins encore plus puissans» 
Que LOUIS vive, il n'est aucune grâce 
Dont nous devions importuner les cieux. 
Quand le plus grand des héros de sa race, 
Charles , abandonnaiet le séjour glorieux , 
Oà près'da trône saint il. occupe une place , 

Reviendroit régner en ces lieux ; 
Quand' recommençant même une course nouvelfe. 
Il soumettroit- an» Francs, pour la seconde- fois^ 
Et le- Lombard perfide et le Saxon rebelle 5 
Qu'il appraodroît au» Huns à vivre sous des loix , 
Ebranletoie Fempire ennemi de -la croix, 
Qu*aa milieu de l'Espagne avoit fondé le More : 
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Ah! nous regretterions encore 
Et LOUIS et ses grands exploits. 
Quel autre sur le Rhin se frayant un passage , 
Eût fait fendre cette onde aux pieds de ses chevaur'. 
Et par ce grand péril eût sur l'autre rivage 
Cherché d*autres périls et de plus grands travaux l 
On voit avec terreur la Flandre belliqueuse 
Baissant sôus notre joug une tête orgueilleuse , 

Qui n*a plié que sous milk hauts faits ; 
Et la Bourgogiue aux lys autrefois arrachée y 

A ces mêmes lys attachée 
Par un bras qui répond qu'elle l'est pour jamaii^ 
Ces. superbes rochers » d'où Luxembourg tranquille 
Bravoit des assiégeans la valeur inutile» 

D&nos efforts se soiit>ils garantis? 
Des desseins que jamais on n auroit pressentis , 
Ont fait naître en un jour deux conquêtes nouvelles. 
Sous qui le P6, le Rhin, jusqu'au sein de Thétis » 
Tremblans et désormais fidelles » 
Roulent leurs âots assujettis. 
Sur les sables brûlans de l'Afrique alarmée , 
Des brigands redoutés par des crimes heureux , 
De nos foudres encor respirent la fumée s 
Ils frémissent encor des ravages aflreuz 
Qui restent dans leurs murs de la pluie enflâmée 
Qu'un ordre de LOUIS fit descendre sur eux. 
L'infâme soif de l'or qu'ils ne peuvent éteindre , 
Désormais cependant respecte nos vaisseaux j 
De leurs avides mains l'ardeur sait se contraindre , 
Nos trésors à leurs yeux sont portés suc. les eaux ; 
On n'a plus sur la mer que la mer seule à cndndre* 
Mais de tous ces exploits et l'éclat et le fruit , 
Et tout ce que LOUIS a fait pac son tonneirc^ 
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Chat à Pouvrage saint que la paix a prcxluît. 
Cette hydre qui sortant de l'éternelle nuit , 
Déclaroit au ciel même ufte insolente guerre. 
Tombe sous le héros dont le bras la poursuit. 

Et SCS cent têtes sont par terre. 
Elles sembloient f ourtant devoir se relever. 
Dans peu leurs siffietnens pouvoient se faire entendre 5 
La nouvelle fureur qu'elles alloient reprendre. 

Plus que jamais eût osé nous braver. 
Mais libre du péril que craignoit votre empire. 
Vous vivez , Grand Monarque , et sans que votre bras 
S'attache contre Thydre à de nouveaux combats , 
Elle vous voit , et pour jamais expire. 

LE DUC DE VALOIS, 

HISTORIETTE. 

I OUT dormoit dans Paris , la nuit étoic sans lune , 
De nuages épais l'air étoit occupé. 

Quand un jeune seigneur en secret échappé , 

Se dérobant à sa suite importune , 
Sortit , d'un gros manteau le nez enveloppé $ 
Tout cela , direz -vous , sent sa bonne fortune ,' 
Vous ne vous êtes pas trompé. 

II étoit attendu par une jeune dame 

Qui de son vieux mari n'alongeoit pas les jours* 
Vous dire ici comment il sut lui toucher Tame , 

Ce seroit un trop long discours. 
Et puis dans ce détail quel besoin qu'on s'engage. 

Après qu'on vous a déjà dit 
Qae l'amant écoit jeune , et le mari sur l'âge } 

Cela , ce me semble, suffit. 
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Mais de savoir IiAifs noms si tous ètts ea peiae , 

Vous allez les apprendre tous ; 
Valois écoic Tamanc; la belle ëcoic la Reine , 

Louis douze le vieil époux. 

Il navoic point d'eiifans;. lui more, la loi salique 
Ad|ngeoir à Valois ce qu'il avoic de bien. 
Le reste de ses jours ne tenoic plus à rien , 
Encore écoit-ce un reste assez mélancolique ; 

Et cependant il avoir entrepris 
D'engendrer un hoir màle, et cela sans remise* 
La Reine vint alors de Londres à Paris , 

PourTaider dans ce:ce entreprise. 
On ne décide point auquel il tint des deux » 
Mai^ enfin de Thoir mâle on n eut point de nouvelles. 
Valois aima la Reine , et déjà même entr*eux , 
Les unions des coeurs passoient pour bagatelles. 
Il seqtoit approcher l'heure du rendez-vous. 
Que de vœux empressés l que de transports de flamé! 
Les plaisirs à venir flattoient si bien son ame , 
Que des plaisirs présens ne seroient pas plus doux. 

Je ne sais par quelle avanture 
Dans ce t^mps justement il rencontre Boiser. 
C'étoit un homme âgé , d'une sagesse mûre , 
Enjoué cependant , et sage avec mesure , 

De plus son confident choisi. 
Ah l Boisy , lui dit-il , tu vois de tous les hommes 

Le plus heureux, le plus content ; 
Au milieu de la nuit au moment où nous sommes ^ 

La (Reine , la Reine m'attend. 
J'entends , lui dit Boisjr $ fier de votre victoire , 
Tout transporté d'amour , et de joie enivré. 
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Vous courex chez la Reine y recueillir la gloire 
Du tendre et doux accueil qui vous est préparé. 
C'est un bonheur pour vous plus grand qu'on ne peut, croire.. 
Que pour vous arrêter vous m'ayeît rencontré j 
Et si la Reine éioit avec vous plus féconde 
Qu'elle ne l'est avec son vieil époux, 
(Or cela me semble entre nous. 
Lé plus vraisemblable du monde ) 
Le Roi seroit enfin au comble du bonheur j 
Grâce à vous il se verroit père , 
Quoique ce nom fût -pour lui trop d'honneur 5. 
Et ce que par lui-même il n'eût jamais su faire , 
Vous le feriez en sa faveur. 
De-là tirez Ja conséquence : 
Vous prévoyez bien comme moi , 
Que vous qui , Louis mort , héritez de la France , 
Vous verriez après lui Monsieur votre fils roi 5 
Et puis , Seigneur , réduit à recevoir la loi , 

tB faudroit prendre patience. 
Valois qui jusqu'alors , plein de sa passion , 
Ne songeoit qu'aux plaisirs de sa chère conquête,' 
Se vit assassiné d'une réâexion 

Qui vint troubler toute la ftte. 
Qu'il eût i^en mieux aimé, s'exposant au hasard 

D'être sujet toute sa vie , 
Gaîment et sans scrupule achever sa folie ; 
Quand il eût du la connoître trop tardt 
Sans doute le péril de perdre un diadème 
Refroidissoit Tardeur de ses emprcssemens ; 
Mais aussi ce péril avoir tant d'agrémens , 

Qu'il valoit la royauté même. 
Si l'hotXKur fièrement lui montroit tant d'états 
Que lui devGÙt coqtet soq aimable foiblesse. 
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Un antre honneur de dilFérente espèce , 
Mais pourtant aussi fort, lui demandoit tout bas: 

Que dira de toi ta maîtresse t 

Quand l'amotir avoit le dessous » 
Il trouvoit de Boisy la morale assez bonne ; 
Il jugeoit qu'il valoit mieux manquer un rendez-vous» 

Que de manquer une couronne ; 
Qu'oser lui préférer de légères douceurs , 
C'est d'une viande creuse aisément se repaître : 
Et que de sa maîtresse acceptant les faveurs , 

Il jouoit à se faire un maître. 
A Tamour cependant il n'a pas renoncé. 
Quitter une maîtresse et si belle et si cbère l 
Encore si cet amour étoit moins avancé ^ 

Ce ne seroit pas une affaire s 
Mais sur le point d'être récompensé , 

La planter là , cela ne se fait guère. 
Il sait de plus qu'il a le présent dans ses mains ; 
L'avenir n'est pas sûr , pourquoi s'en mettre en pemc 9 

Et sur une crainte incertaine 

Refuser des plaisirs certains 2 
L'irrésolution étoit d'une nature 

A ne prendre pas sitôt fin ; 
Mais Boisy de qui Pâme écoit un peu plus dure i 
Le prit et le força de rebrousser chemin : 
Sans cela de long-temps il n'eut rien pu coni:Iure. ^ 
Ce sage confident soulageant son ennui 

Par de bonnes raispns morales , 
Quoiqu'il se réyolcât encor par intervalles , 

Le ramena coucher chez lui (i). 

(1) ce Le cqmce d*Angoulême (depuis François I ), devint ftmoa* 
«rcuz de la jeuoe Reine s ^laif on lui fie appcrcevoir qu'il couioit ris* 

EPITRE. 



/ 
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A. peine la naissante aurore 

Embellie le ciel et le dore » 

A peine renaît la clarté , 

Que voici votre petit More 

Qui vient criant: « je suis botté ^ 

M Je m'en vais trouver la beauté » 

•> Qu'apparemment ton cœur adore < 

» Car , à dire la vérité , 

M Je t'en crois toujours enchanté ^ 

M Ou je ne suis qu'une pécore. 

» Et qui pourroit être tenté 

» De lui faire infidéUté , 

9» Attroit bien besoin d'elIebore^ 

» Vite , vite , qu'on fasse éclore 

» Des vers ou son nom soit chanté : 

» Fi de la prose , je l'abhorre. 

M Par moi paquet sera porté , 

»' En style des dieux usité* 

» Tout , autre emploi me déshonore » 

9» Et sied mal à ma dignité »• 

Alors je n'ai pas consulté 

Le dieu que le parnasse implore | 

Mais une autre divinité , 



• que de se donner un maître. Grignattx fut l'auteur de ce sage con- 
a scii 9 suivant quelques-uns j d'autres en font honneur à Gouffier , et 

» d'autres à Duprac. ce Abrégé chronol, da P. Uénaut , ann^ 

- •• ♦ 
Xf X4. ' • 

Gouffier est le m£me que Boisy. Il avoit été gouverneur du jeune 
prince. 

Tonu y. P 
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De qui je ychx que Ton ignore 

Et le noip, et la' qualité* 

Voici ce qu'elle m'a dicte , 

D'un ton de voix, non pas sonore , 

Mais si bas , si précipité , 

Que j*ai perdu tout , excepté 

Ces trois mots que je sais encore : 

ce Si vous voulez par votre absence 

M Exciter plus d'impatience « 

39 Enflammer encore plus l'amour , 

M Revenez ; il suffit d'un jour m. 

SUR UNEABSENCE. 

AUROis-JE trahi mes sermeitô i 
L'absence da^s mon coeur produit des dângemens ; 
Une plus vive ardeur m*enflame et me dévdre; 

J'en sens mille fcns plus encore 
Que l'amour qui m'occupe est mon unique loi* 

Ah l puisse l'objet que j'adore , 

En être changé comme moi ! 

SUR LE MÊME SUJET. 

OOLITAIRB séjour , que j'ai besom de toi ! 

Sauve-moi des plaisirs qui s'offiriroietit à moi; 

Aide encor , s'il se peut » à ina tristesse extrême s 

Nourris ma rêverie , entretiens mes soupirs. 
Qu'il est doux d'être sans plaisirs , 
Quand on -est loin de ce qu'on aime ! 

SÛR LE MÊME SUJET. 

V^uoil le soleil ne feroit plus qu'un tour^ 
Et je reverrois ma Sylvie l 



Datgpe encor jusques-là me conserver le jour , 
Et ta pourras , charmant Amour , 
Dans ce moment disposer de ma vie* 

SUR UN CACHET. 

i^UAND je mis dans mon écritoire 
Cette petite tête aoire 
Qui doit me sertir de cachet » 
J'entendis ( qui i'auroit pu croire l ) 
Qu'elle me parloit clair et net. 
Comme la tête de la foire. 
Regarde-moi de tes deux yeux. 
Me dit-elle; je suis esclave. 
Et j'ai vu le jour en des lieux 
Plus ardens qu'un miroir conczjç. 
Avec moi, ne crob pas permis 
De cacheter pour ton Iris 
Une lettre qui soit jécrice 
D'un ftyle froid pu peu soumis. 
Je te le dis , et le répète ^ 
Une lettre sur ce ton4à. 
Tu peux chercher qui la cacheté; 
Je ne suis pas propre à cela. 
Va, lui dis-je, mon pauvre More, 
Tu ne me connois pas encore 5 
Mes lettre.s sont dignes de toi. ' 
Cacheté sans te mettre en peine ; 
En cachetant pour ta Climène ^ 
Tu pourrois te servir de moi. 

PRINTEMPS. 

Uepuis le temps heureux ou mon cceur fut J>bi$|49 
Pour la troisième fois, l%er amayat de Floxt^ 

P 2, 
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Tu reviens dans nos champs d'oii rhivet ist chassé , 

Et ta me retrouves encore 
Aux pieds du même objet ou tu m'avois laissé* 

Je sais que pour ton inconstance 
Un spectacle pareil est assez ennuyeux. 
J'en suis fâches mais si cela t'offense » 
Ne reviens plus , cher Zéphyr , en ces lieux. 

Pour moi , tant que mon Ismène 

Me conservera sa foi. 

Je me passerai sans peine 

De ton printemps et de toi. 

A MADAME DE*** 

Qui alloit à Versailles^ 

C^UAND vous verrez au milieu de Versailles 
Les courtisans d*un seul homme occupés ^ 
Remplis de lui jusqu'au fond des entrailles , 
A chaque instantf se livrant des batailles 
Pour attraper ses regards échappés 5 
Tout à part vous , souvénez-vous de dire : 
Je règne aussi , j'ai ma cour que je tiens 5 
Un seul sujet compose mon empire, 
Mais n*en déplaise au bon Roi notre sire , 
Je ne voudrois le donner pour les siens* 

A LA MÊME. 

XJ.IBR, quand ma lettre fut close» 

Et que le petit pprterose 

Eut recula- commission « 

Je fis une réflexion. 

Vn seul sujet ; c*est peu de chose , 

Et de remj>ke qu'il compose , 
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Le monde aura compassion. , 

II seroit assez nëcessaire 
Pe donner quelque commentaire 

Sur ce mot que j'ai hasardé. 

Voici donc comme je l'explique. 

Par le secours du dieu Delphique, 

Qui ne m'a pourtant guère aidé. 
Tu sais quel est fobjet^ Amour» dont j*ai fait choix. 
Fais que de ses beaux yeux j'ëprouve seul les armes ; 
Ne crains point d'être injuste à l'igard de ses charmes ^ 
En ne soumettant pas mille cœurs à ses loix» 
JMon cœur est assez tendre, il est assez fidelle 

Pour t'acquitter enyers elle . 

De tout ce que tu lui dois» 



MADRIGAL. 



Q 



'u'Iris a d'attraits et de grâces 1 
Qui jamais rassembla; plus de préseus des dieux 2 
O Vénus, si tu tes surpasses. 
Descends du ciel pour conyaincre nos yeux* 

VERS DE L'AUTEUR, 

Sur le reproche qu^on tui avoît fait d*être Normand^ 

XJELLB Iris, OA est ce qu'on peut. 
Je suis Normand, je le confesse. 
Fort peu lié par ma promesse. 
Si mon intérêt ne le veut. 
Avec un pareil caractère. 
Vous craignez un engagement ^ 
Mais , Iris , jugez sainement , 
Quel intérêt j'ai de vous plaire. 



\ 
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Pour être fidèle et sincère, 
U me suffit d'être Normand. 

POMONE A IRI& 

JE vous envoie avec ces pommes 
Des sermens du même terroir. 
Le plus Normand de tous les hommes 
Jure qu il ne veut plus vous voir. 

AUTRES VER& 

Je me croyois désormais dispensé 
De me livrer à Tamoureuse fiâme , 
Et je sentois un calme un peu forcé 
Qui par degrés revenoit dans mon ame. 
Je vous ai vue, et tout est renversé* 
Ne croyez pas pourtant que je m*en plaigne* 
U n'eût régné dans le fond de mon coeur 
Qu'un triste vuide , une froide langueur. 
J'aime bien mieux qu« votre image y règne; 
Elle remplit seule tous mes instans. 
Absent de vous , je vous vois , vous entends. 
J'ignorerois avec moins de tendresse 
.Des doux transports la plus charmante ivresse. 
Sans concevoir de téméraires vcnix , 
Mon sentiment est payé par lui-même. 
Heureux, Iris, et mille fois heureux. 
Qui peut aimer autant que je vous aime! 

L'AMOUR 



Je 



Au petit de Môrangis» 

viens, aimable enfant, vous rendre Une visite , 
Moi qui sois enfant comme vous. 
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Cette faveur n*est pas petite , 
Bien d'autres en seront jaloux: 
Car avec, des encans je ne m'arrête guère; 
Je veux des gens un peu plus avancés. 
Mais pour vous, je vous considère » 
Je connois Monsieur votre père; 
Je pense aussi qu'il me connoit assez. 
U craignoit d'avoir une £lle; 
Elle n*eût pas si bien soutenu sa maison. 
Je le craignois aussi , mais par une raison , 

Qui n'est pas raison de famille. 
Une fille eût sans doute étendu mon empire. 
Eût mspiré Tamour s mais pour le sentir , non. 
J'aime beaucoup mieux un garçon. 
Et qui le sente et qui l'mspire. 
Vous voilà donc au monde; hé li^ien qu'en dites-vous? 

C'est du hasard un «f&t assez doux. 
Que de vous y trouver en aussi belle passe. 
Si, comme on croit, vous allez vous mêkr 
D'imiter ceux de votre race, 
Veus trouverez à qui parler. 
Prélats, ambassadeurs, gens de robe et d'épée. 

Héros de toutes les- façons , 
On verroit votre vie assez bien occupée 

A soutenir un seul de ces grands noms» 
Mais si vous imitée jusques à votre père, 
( A vous dire le vrai , ce sera te meilleur ) , 
Si le sang ne faisoit la moitié de l'affaire , 
Vous n'en pourriez jamais sortir à votre homieur.l 
Quand vous travaillerez sur de si grands exemples. 
Au moins souvenez-vons de «moi de temps en tempSf 
Adieu, dans seize ou dixrsept.ans 
Je vous rendrai des visites plus amples. 

Pi 
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P L A C E T 

Vrésenté par un ojjîcîer de marine à Af. le càmte de 
Pontchartrain , qui étoit pour lors jeune conseiller 
au Parlement y et qui fut depuis ministre de la 
marine ( i ) 

\J\3 la Gaillarde y ou ta Badine^ 
Ou V Alcyon $ en voilà trois. 
Il faut , Seigneur , que votre choix 
£n peu de temps se déternaioe. 
Mais à l'humeur qnt vous domine » 
Assez aisément je prévois 
Que j'aurai de vous la Badine^ 
Si la Badine toutefois. 
Etoit une jeune blondine , 
Ou brunette à joli minois. 
Piquante, vive, un. peu mutine. 
Fringante jusqu'aux bputs des doigts y 
Vous ne seriez pas si courtois 
Que de m*accorder la Badine » 
Et jamais je n'en, tâterois. 
Ains vous iriez à la sourdine» 
Oubliant! les sacs et les loix. 
Et toute autre bonnç doctrine,. 
En badinant prendre les droits 
Que donne une ardeur libertine. 
Dans le temps ou l'ombre et Cyptiae 
, Favorisent les doux exploits 
Auxquels la jeunesse est encline. 

(i) L'officier demandoit le commandement d'une frégate* 
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Mais non; Seigneur, cette Badine^ 
Dont l'amour met aux abois , 
Ce n'est point ce qu'on s'imagine. 
C'est 4 ou je me donne cent fois 
Au noir mari de Proserpine, 
Ou bien . au diable en bon François , 
C'est une certaine machine 
Faite communément de bois. 
Qui vogue sur l'onde marine , 
Qui brise , fracasse , extermine » 
Et souffle comme petits pois , 
Les enfans d'une couleuvrine. 
Qu'il feroit beau voir ma Badine^ 
En se jouant prendre un Anglois. 
Qui soudain prendroit une mine 
Sërieuse et même chagrine , 
Et se plaindroit en son patois , 
Que semblable jeu le ruine ! 
Seigneur, ëcoutez donc ma toîx: 
Ainsi par la grâce divine. 
Ou celle du plus grand des rois , 
Puisse la mer qu'on vous destine 
. Vous obëir en peu de mois. 
Depuis les bords de Palestine 
Jusqu'aux rivages Iroquois ! 

ÉPI GRAMME 

Contre Despréaux» 

i^VANO Despr^aux fut sifflé sur son ode (x) , 

Ses partisans crioient dans tout Paris, 
Pardon Messieurs, le pauvret s'est mépris; 
Plus ne louera , ce n'est pas sa méthode. 

(i) L'ode sur la prisç de Namur* 
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II va draper le seie féminin 3 

A son grand nom vous verrez s*il déroge: 

Il a paru cet ouvrage malin (1)5 

Pis ne vaadroity quand ce seroit éloge. 

RÉPONSE 

A une UttTt de M. de P'oltaire » écrite Je ViUats 
le premier septembre 1720 « sur ce que le soleil aroii 
un jour paru couleur de san^^ et avoit perdu de sa 
lumière et de sa gradeur^ sans que t air fût obscurci 
d^aucun nuage* 

Vous dites donc, gens de TUlage^ 
Que le soleil à l'horison 
Avoit assez malavais visage. 
Hé bien 4 quelque subtil miage 
Vous avoit fait la trahison 
De défigurer son image. 
Il étoit là comme en prison , 
D-un air malade } mais je gage 
Que le drôle, en son haut ^tage» 
Ne craignoit pas la pâmoison. 
Vous n'en saurez ,pas davantage » 

Et voici ma péroraison. 

Adieu 5 votre jeune saison 

A tout autre soin vous eog^SÊg^i 

L'ignorance est son apanage. 

Avec les plaisirs. à foison. 

Convenable et doux assemblage: 

Pavoûrai hitn, et j'en enrage» 

Que le savoir et la raison 

Ne sont aussi qu*un badinoge., 

< ■ H II I I 

(i) La «tjrre des kaaamu 
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Mais badmage de gtison s 
Il est des hochets pour tout %e. 
Que dans son brillant équipage , 
Toujours de maison tn maison 
L'inquiet Phébus dànënage^ 
Laissez-le en pait faire voyage > 
Rabattez-vous sur le gazon. 
Un gazon, canapé sauVage , 
Des soucis de Thumain lignage 
Est un puissant coiltre-potsôn. 
• Pour en avoir bien su Vmzge y 
On chante encore eà vieuk langage 
Martin et Tadroite ÂHson* 
Ce n'est pourtant pas que je doute 
Qu'un beau jour qui sera bien noir. 
Le pauvre soleil ne s'encroûte. 
En nous disant : Messieurs , "bdu soîr i 
Cherchez dans la céleste Voâte 
Quelqu'autre qui vous fasse voir. 
Pour moi j*en ai fait mon devoir. 
Et moi-même ne vois plus goutte.^ 
Encore un coup , Messieurs , bon soir. 
Et pe.ut-être en son désespoir 
Osera t-il rimer en oute. 
Si quelque déesse n'écoute. 
Mais sur notre trisfe iiianoir. 
Combien de maux fera pleuvoir 
Cette céleste banqueroute? 
On allumera maint bougeoir. 
Mais qui n'aura pas grand pouvoir : 
Tout sera pêle^hiêle, et toute 
Sodécé sera dissoute, 
'Sâns'^p^oQ di$e, /josqtfaa 'sevoifft 
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Chacun de rëcernel dortok 
Enfilera bientôt la route , 
Sans tester et sans laisse; d'hoir^ 
£i ce que bien plus je redoute » 
Chacun demandera Tabsoute, 
£c croira ne plus rien valoir. 

VERS 

Pour le portrait de Madame du Tort^ 

1^'zsT ici Madame du Tort* 
Qui la voit et ne Taime , a tort % 
Mais qui fentend ec ne l'adore, 
A mille fois plus tort encore. 
Four celui qui fit ces vers-ci. 
Il a*eut aucun tort. Dieu merci. 

VERS 

Pour le portrait de M. de ValUire. 

JL/E rares talens pour la guerre 
En lui furent unis au coeur le plus humain. 
Jupiter le chargea de lancer le tonnerre 3.. 

Minerve conduisit sa main» 

AUTRES VERS 

A V occasion des précédens» 

U'UN assez bon cerveau ces vers-là sont &los , 
Dic-^n s cette épigramme est bonne , assez bien faite^ 
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Je suis flatté de ces propos; 
Mais un scrupule m'inquiète. 
L'extrême amour qu'on a pour le héros » 
N'agit'il pomt en fayeur du poëte? 

LE ROSSIGNOL^ LA FAUVETTE 
ET LE MOINEAU, 

F A B L B« 

XjE tendre rossignol et le galant m<»neaa. 
L'un et l'autre amoureux de la jeune fauvette» 
'6nr les branches d'un jeune ormeau. 

Lui parloient un jour d'amourette. 
Le petit chantre ailé, par des airs doucereux, 
S'effbrçoit d'amollir le cœur de cette belle. 
Je serai, lui dit<il, toujours tendre etfidelle^ 

Si vous voulez me rendre heureux. 
De mes douces chansons vous savez Tharmonie, 
Elles ont mérité le suffrage des dieux. 

Désormais je les sacrifie 
A chanter vos beautés, vqtre nom en tous lieux s 
Les échos de ces bois le rediront sans cesse $ 
Et j'aurai tant de soin de le rendre éclatant. 
Que votre cœur enfin sera content 

De voir l'excès de ma tendresse. 
Et moi, die le moineau , je vous baiserai tant« • « •«« 
A ces mots y le procès fut jugé dans l'instant 
En faveur de Toiseau qui porte gorge noire. 

On renvoya l'oiseau chantant. 

Voilà la fin de mon histoire. 
£n voici la morale , et qu'il £ittc retenir. 
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Beautés, qui tous les jours voyez dans tos ruelles 

Un tas d'amans transis ne vous entretenir 

Que de leurs vains soupirs, de leurs prines cruelles. 

Et d'autres fades bagatelles , 
Songez à préférer le solide au brillant. 
On se passe fort bien de vers , de chansonnette > 
Le talent du moineau, c'est là le vrai talent. 
Je sais mainte Cloris du goût de la fauvette » 
A moins qu'il ne se trouve un tiers oiseau donnant : 
Alors il n'est pas étonnant ' 
Que ce dentier gagne sut l'éjcjiquette. 

L A M O U R N O Y É ( 1 ) 

JrHiLTS plongepit l'Aniour dans l'eau, 
L'Amour se sauvoit à la nage 5 
Il revenoit sur le rivage, 
Fhilis le plongeoit de nouveau. 

Cruelle, disoit-il, vous qui m'avez fait naître. 

Hélas ! pourquoi me noyez-vous } 
Est-ce que vous voulez m'empêcher de paroitre ? 

Prenez-en un moyen plus doux. 

Je ne paroitrai point , c'est une affaire faite ; 
Je ne vous ferois pas pourtant de déshonneur : 



( X ) On ayoic )oué au Jeu de nojcer , 01^ de ieux personnes piO' 
posées à une troisième , cclje-ci en poye une. L'auÇcur avoit ^cé noyé 
douze fois par ufte Jolie persooae ^a'il ^oic. ^atf tft Vanttun 
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Aa lieu de me noyer» donnez moi pour retraite 
Un peut coin de votre coeur. 

Je TOUS réponds qu'il seroit impossible 
De trouver un endroit plus propre à me cacher: 
Comme on sait qu*il me fut toujours inaccessible^ 
On ne viendra pas m'y chercher. 

Philis ne Ten voulut pas croire; 
Ce nest pas qu'après tout l'avis ne iut fort bon ; 
Pour réponse elle le fit boire. 
Mais boire plus que de raison» 

Tel qu'un petit barbet qu'à Feau son mahte envoie. 
Et qui de ce péril, dès qu'il est échappé. 

Revient à son maître avec joie« 

Tout dégouttant et tout trempé i 

Tel r Amour s'exposant à des rigueurs nouveOes^ 

A peine sorti du danger i* 
Revenoic vers Philis en secouant ses aSIes, 
Quoiqu'il sût que Philis alloit le replonger. 

Lies forces cependant à la £n s'épuisèrent s 
Il étoit las de £dre le plongeon: 
S se rendit , et les 4>ras lui manquèrent , 
U fallut qu'il coulât à fond. 

Le croira-t-on? Philt$ en fiit raviers 
Car elle le noyoit pour la douzième fois. 
Elle hérita de l'arc « des traits et du carquois» 
Dont elle s'est fort bien servie. 

Pour le périt amour , je iie puis concevoir 
Qu'à la nage onze fois il soit- sorti d'affaire; 
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&U1S beaaccMip de TÎgvieiir, cela ne se peut fiices 
Le pauvre enfant n'en deyoit gnàre avoir. 

n fut toujoars mal nourri par sa mère. 
Quoique l'espoir ne soie qu^une viande lé^t , 
A peine fut-il né , qu'on le sevra d'espoir. 

Si Pfailis un peu moins injuste. 
L'eût traité comme il faut, en lui donnant le jour. 
C'eut bien été l'Amour le plus robuste 
Que l'on eût vu de mémoire d'Amour* 

ÉPITAPHE DE L'AMOUR. 

• 

Ci git l'Amour; Philis a youlu son trépas , 
L'a noyé de ses mains 5 on n'en sait pas la cause* 
Quoique sous ce tombeau son petit corps repose » 
Qu'il fut mort tout*à-fait, je n'en répondrois pas. 
Souvent il n'est pas mort, bien qu'il paroisse l'être. 
Quand on n'7 pense plus, il sort de son cercueil; 
Il ne lui faut que deux mots , un coup d'œil , 
Quelquefois rien, pour le faire renaître. 

s ON NET 

ji une de ses amies , qui tavoit prié de lui apprendre 

VEspagnoU. 

1677. 

X ARCi QUE l'Espagnol est une langue fière , 

Je vous le dois apprendre? Hé bien, soit, commenfonsi 

Mais ce que je demande à ma belle écolière, 

Cest de ne se jamais servir de mes kçons. 

Dé}à 
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t)éjà si fièrement votre ame indifférente 
Oppose à ftion amour, qu'il ne faut point aimef » 
Que même tû Espagnol , y fossiez-vous savante , 
Vous auriez de la peine à vous mieux exprimer. 

Croyez-moi» le François vaut bien quon le préf^e 

A la rude fierté d*une langue étrangère. 

De ce qu'il a de libre, empruntons le secours» 

Mais que de son côté , l'Espagnol se console 3 
Car ne pouV^ohs hou$ pas mêler dans nos amours , 
Et liberté Françoise et constance espagnole ? 

ELOGE DE MARQUES» 

petit chien Aragonois. 
I (î ^ 7. 

Oavez-vous avec quij Philis, ce petit chien 
Peut avoir de la ressemblance } 
Çà devinez , songez-y bien 5 
La chose est assez d'importance. 

Pour percer le mystère et vous y faire jour. 
Examinez Marques , son humeur , sa figure 5 
Mais enfin cette énigme est-^elle trop obscure ? 
Vous rendez-vous î il ressemble à l'Amour. 

A l'Amour? ditèz-vous ! la comparaison cloché. 
Si jamais on a vu comparaison clocher. 
Est-ce que de l'Amour un chien peut approcher \ 
Oui-dà, Philis^ il en approche. 

Mais en approcher ce n'est rien; 
Je dirai davantage ^ et j'augmenterai bien 
Tome r. Q 
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La surprise que je tous cause. 
Votre chien et T Amour , rAmour et votre chien , 
Cest jus vert, vert jus, même chose. 

Marquas sur vos genoux a mille privautés , 
Entre vos bras, il se loge à toute heures 
Et c'est là que l'Amour établit sa demeure. 
Lorsqu'il est bien reçu dé vous autres beautés. 

On voit Marques se mettre aisément en colère , 

Et s'appaiser fort aisément, 
Connoissex-vous l'Amour? Voilà son caractère. 
Il se fâche et s'appaise en un même moment. 

Afin que votre chien ait la taille mieux faite. 
Vous le traitez, assez frugalement 5 

Et le pauvre Marques , qui fait toujours diète , 
Subsiste je ne sais comment. ' 

L'amour ne peut trouver chez vous de subsistance 
Vous ne lui servez pas un seul mets nourrissant \ 
Et s il ne vivoit d'espérance. 
Je crois qu'il mourroit en naissant. 

Avec ce petit chien vous folâtrez sans cesse 
En folâtrant ce petit chien vous mord : 

On joue avec rAmour; il badine d'abord. 
Mais en badinant il vous blesse. 



/ 



Loin de punir ce petit animal. 
Ne rit-on pas de ses morsures l 
Encor que de l'Amour on sente les blessures, 
A l'Amour qui les fait, on ne veut point de msL 
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On veut qu'un chien soit tel que quand il vient de naitre| 
Et de peur qu'il ne croisse, on y prend mille soins. 

Il ne faut pas en rendre moins. 

Pour empêcher TAmour de crwtre. 

Vous caressez Marques, parce qu'il est petit; 

S*il devenoit trop grand, il n'auroit rien d*aimable. 

Un petit Amour divertit; 

S'il devient trop grand, il accable. 

Mais f entends que Marques se plaint du mauvais tour 

Que lui £ût ma muse indiscr^.te« 
Ah ! vous me ruinez , vous gâtez tout , Poëte , 
Dit-il, en me faisant ressembler à l'Amour. 

L'Amour n'est pas trop bien auprès de ma maîtresse 3 
Si vous ne le savez, elk l'a toujours fîû; 
Et c'est assez pour perdre sa tendresse. 
Que d'avoir par malheur du rapport avec lui* 

En mon ëtat de chien , j'ai l'ame assez contente , 

Je suis heureux par cent bonnes raisons. 
Tai bien affaire , moi , que vos comparaisons 

Viennent troubler ma fortune présente. 

Et si , pour ressembler aux dieux , 
Ma maîtresse me disgracie , 
A votre avis , m'en trouverai-je mieux ? 
Non , non , c'est trop d'honnetur , je vous en remercie. 

Ah ! mon pauvre Marques , ce seroit grande pitié , 

Qu'après avoir quitté pour elle père et mère , 

La patrie aux grands cœurs toujours aimable et chère , 

Tu ce visses disgracié 

Pour une cause si légère* 
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Non , Ctla, ne se peut. Fais valoir ces appas : 
Cher Marques , ta maîtresse aime que tu la flatte^ , 
Caresse-là, tiens-toi sans cesse entre ses bras , 
£n aboyant , en lui donnant tes patres , 

Explique-toi le mieux que tu pourras* 

• 

Et loin Qu'elle te soit cruelle , 
Parce qu'avec l'Amour on te voit du rapport , 
Fais que l'amour trouve grâce auprès d'elle. 

Puisqu'il te ressemble si fort, 

L'INDIFFÉRENCE A IRIS. 

1 67S. 

Oans doute , belle Iris , je vous ai bien servie $ 
Vous avez jusqu'ici vécu tranquillement j 
Mais depuis peu ^ dans votre train de vie , 
J'apperçois quelque changement* 

Cet heureux temps n'est plus , ce temps si favorable 

Pour un règne comme le mien , 
Où vous ne saviez pas que vous fussiez aimable , 

Ou Ton ne vous en disoit rien» 

Vous souflfrez maintenant des gens qui vous le disent: 
Sur ce que vous valez , il vous ouvrent les yeux | 

Et depuis qu'ils vous en instruisent , 

Vous en valez même encor mieux. 

Vous voyez chaque jour votre mérite croître j 
Pourquoi faut-il qu'on vous l'ait découvert ? 
Vous voudrez éprouver peut-être 
A quoi tant de mérite sert. 
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Vous voudrez voir si la tendresse 
Ne le sauroit pas mieux metrre en œuvre que moi 5 
Car il est , encre nous ,. d'une certaine espèce^ 

Assez propre à ce doux emploL 

Cultiver les talens d'une jeune personne , 
Animer sa beauté , façonner son esprit^ 
Ce n'est pas un métier à quoi je sois trop bonne ; 
L^Amour ^ dit-on , y réussir» 

Dirai-je tout ce que je pense t 
Vous avez un Tircis , Iris , qui me déphiit , 

Qui , toujours en votre présence , 
Quoiquie vous dussiez bien prendre mon iqtérêe , 

Dit du mal de l'indiffêrence. 

Il dit que je ne suis propre qu*à vous gâter , 
Qu'il est mille plaisirs que vous pourriez goûter » 

Que je vous fais perdre votre bel âge : 
Je suis lasse de tout cela $ 
Et si vous le voulez écouter davantage, 

I>e bonne foi., je vous quitterai-là* 

Aussi-bien, si son amour dure , 
( Et franchement j'en ^i grand'peur ), 
La victoire pour moi n'est pas chose trop sûre ; 
Tant de soins , de respects , sont de mauvais augure , 
Et m'annoncent toujours qu'il faut sortir d'un coeun; 

Encor si j'avois espérance 
Que de votre froideur on dut se rebuter , 
Je ne voudrois pas vous quitter» 
Et du moins j^'aurois patience. 



-Si 
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Mais Tircis n est pas si-tôt las : 
Il a de votre cœur entrepris la conquête. 
Puisqu'il s'est mis ce dessein dans la tête; 
Je le connois, il n'en démordra pas. 

Jusqu'à ce qu'à son point il yous ait amenée , 
Vous obséder sera son seul emploi ; 
C'est une humeur tellement obstinée , 
Qu'il faut qu'on l'aime , ou qu'on dise pourquoi. 

Ainsi donc , j'aime mieux céder de bonne grâce » 

Que de me voir obliger à céder s 
Votre cœur est de plus une espèce de place , 
Que , sans beaucoup de peine , on ne saiiroit garder. 

Je prévois qu'il faudroit le défendre sans cesse , 

Tout le monde l'attaquera. 
Il est plus à propos qu'enfin )e vous le laisse , 
Vous en ferez tout ce qu'il vous plaira. 

Quand je m'en serai retirée , 
J'en veux chercher quelqu'autre oii je demeure en paix. 
Il en est , et plusieurs , oii je suis assurée 

Qu'on ne m'attaquera jamais. 

RÉPONSE D'IRIS 

A L'INDIFFÉRENCE. 

i6yS. 

\^uoi l vous m'abandonnez, hëlas ! ma chete hôtesse , 
Vous me dites adieu dans mon plus grand besoin : 
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A quoi bon de mon cœur avoir pris tant de soin , 
Pour fuir , quand on en veut surprendre la tendresse ? 

Mais quel sujet encor vous force à me quitter? 
Tircis mëdit de vous j voyez la belle affaire ! 

Quoi l pour des mots faut-il. se rebuter i 
Vraiment vous ne résistez guère 5 

Il ne faut rien pour vous épouvanter. 

Montrez-lui ce que c'est que cette indifférence 
Qui régna si long-temps dans mon cœur endurci 5 
Vous voyez qu'il se Et en sa persévérance 5 
Hé bien , persévérez aussi. . 

Plus l'ennemi vous paroit redoutable » 
Et plus vous trouverez de gloire à mériter : 

C'est justement parce qu'il est aimable , 
Qu'à de plus grands efforts il faut vous exciter. 

De plus , quand vous m'aurez laissée , 
Si Tircis me laissoit , à parler franchement , 
Je serois bien embarrassée , 
De n*avoir plus ni vous ni mon amant. 

Donnez-moi donc le temps d'éprouver sa constance. 
Avant qu'à vous quitter je puisse consentir 5 
Après cela , si vous voulez partir , 
Il faudra prendre patience* 

Souvent les amans sont trompeurs , 
Et malgré tous leurs soins et toutes leurs douceurs , 

n est bon que l'on se défende : 
Car dès qu'ils sont les maîtres de nos cœurs , 
On remarque combien la différence est grande , 
De ces amans soumis à des amans vainqueurs. 

Q4 
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Mais enfin , si de moi vous vous trouvez trop lasse ^ 
Quand Tircis m'aura fait croire ce qu'il me dit ^ 

Alors moi-même je vous chasse 5 
Ce Tircis dans mon cœur remplira votre place , 

Je l'aimerai pour vous faire dépit* 

APOLLON A IRIS (i). 

V OS vers , aimable Iris , ont fait du bruit ici , 
On vous nomme au Parnasse une petite Muse, 
Puisque votre début a si bien réussi j^ 

Vous irez loin , ou je m'abusç. 
Nos poètes galans l'ont beaucoup admiré $ 
Les femmes beaux-esprit ^ telles que fut la Suze ,^ 
Pour dire tout, l'ont un peu censuré. 

Je suis ravi que vous soyez des nôtres. 
Etre le dieu des vers seroit un sort bien doux » 
Si parmi les auteurs il n'en écoit point d'autres , 
Que des auteurs ,fait comme vous. 

J*ai sur les beaux esprits une puissance entière ^ 
Ils reconnoissoient tous ma jurisdiction. 
A vous dire le vrai , c'est une nation 
Dont je suis dégoûté d'une étrs^nge manière. 

Et même quelquefois dans mes brusques transports ^ 
Peu s'en faut qu'à jamais je ne les abandonne 3 
Mais si les beaux esprits étoient de jolis corps , 
Je me plairois à l'emploi que Poa me donne* 
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( X ) Cette épicrs ec ia suivante font partie d'une pièce imprimée 
dans le Mercure de décembre 1 677 , et intituler : nouvelle à Madam 

de par Vauteur du lAercure, Elles sont Tune et l'antr^ d> 

f^nt^^lU i saaii la nouvelle n'çn est pas« 
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Dès que Yoas infc ferez Thonneur de in*inToquer ^ 
Fiez-vous-en à moi , je ne tarderai guère y 
Et lorsque mon secours vous sera nécessaire , 
Assurez-vous qu'il ne vous peut manquer. 

Je vous dirai pourtant un point qui m'embarrasse. 

Un ceruin petit dieu fripon , 
Je ne sais seulement si vous savez son nom , 
Il s'appelle 1* Amour , a poussé son audace 

Jusqu'à me soutenir en face , 

Que vos vers sont de ma façon ; 
Et pour vous , m*a-t-il dit , consolez-vous , de grâce , 
Ce n'est pas de vous dont elle a pris leçon* 

Quoiqu'il se pare en vain de ce faux avantage , 
Il a quelque sujet de dire ce qu'il dit : 
Vous parlez dans vos vers un assez doux langage , 
Et peut-être après tout Taqaant dont il s'agit , 
Jugçroit que du cœur ces vers seroient l'ouvrage , 
Si par malheur pour lui vous n'aviez trop d'çsprit^ 

N'allez pas de l'amour devenir l'écolière. 
Ce maître dangereux conduit tout de travers ; 
Vous ne feriez jamais de pièce régulière , 
Çï ce petit brouillon vous inspiroit vos vers. 

Adieu , charmante Iris ; j'aurai soin que la rime » 
Quand vous composerez , ne vous refuse riea : 
Mais que ce soit moi seul au moins qui vous anime. 
Autrement tout n'iroit pas bien. 

L^A MOURAIRIS. 

1.^78. 

XxvEz-vous lu mon nom, sans changer dç couleur? 
Votre suiprise , Iris , n*e$t-ellc pas e;(trêmcs } 
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Rassurez-TOBS > mon nom fsàt toujours plus de petit 
Que je n'en auroîs fait moi-même* 

Votre ouvrage galant , début assez heureux , 
Entre ApolJbn et moi met de la jalousie. 
Il s'agit de savoir lequel est de nous deux 
Votre makre de poësie. 

Franchement , Apollon n*est pas d^un grand secours ^ 
En matière de vers )e ne le craindrois guère , 

Et je le défirois de faire, 
D^aussi bons écoliers que j'en £ais tous les jours. 

Quels travaux assidus pour former un poète. 

Et quel temps ne lui faut-it pas \ 
On est quitte avec moi de tout cet embarras i 

Qu'on aime un peu , Taflaire est faite. 

Cherchez-vous à vous épargner 
Cent préceptes de l'art qu'il seroit long d^apprendre ? 
Une rêverie un peu tendre 
En un moment vous va tout enseigner. 

J^instruis d'une manière assez courte et facile ^ 
Commencer par l'esprit , c'est un soin inutile , 

Fort long du moins , quand même il réussit. 
Je vais tout droit au cœur , et fais plus de profit 1 

Car quand le cccur est une fois docile , 
On fait ce qu'on veut de l'esprit. 

s 

Quand vous fites vos vers , dites le moi ssms feinte „ 
Les sentiez-vous couler de source et sans contrainte l 
3t vous les inspirois. Iris , n*en doutez pas. 
Si , sortant lentement , et d'une froide veine , 
&llabe après siilabe , ils marchoient avec pein^ ,, 
C*étoit ApoUon en ce cas« 
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Lequel avouez^vous , Iris , pour votre maître } 
Je m'inquiète peu pour qui vous prononciez i 

Car eofin je le pourrois être 

Sans que TOUs-même le sussiez» 

Je ne penserois pas avoir perdu ma cause , 
Quand vous décideriez en &veur d*uû rival; 
£t même incognito si javois fait la chose. 
Mes affaires chez vous n*en iroient pas plus mal. 

Mais quand je n'aurois point d'autre part à l'ouvrage ^ 
Sans contestation j*ai donné le sujet : 

C'est toujours un grand avantage , 

Belle Iris j'en suis satisfait. 

T I R C I S A IRIS. 

I (^ 7 8. 

XL y A aujourd'hui un peu plus d'un an que je 
vous ai vue pour la première fois » et par consé- 
quent que je vous aime. C'est une journée trop 
remarquable , et qui a eu de trop grandes suites , 
pour l'oublier. Le pourrez-vous croire ? les Amour$ 
l'ont solemnisée j et comme cette fête vous regarde , 
vous auriez sujet de vous plaindre , si je vous en 
laissois ignorer les particularités. 

Le premier jour de Mai i6jS , on porta un 
billet chez tous les Amours : ils y trouvèrent ces 
quatre vers ; 
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L^s Amours^ sont demain priés d'un grand dîné 
Chez Tilmour , fils d'Iris , autrement la*** 
Comme c'est le jour qu'il est ii6. 
Il se met en frais et les traite. 

II vint donc un très-grand nombre d'Amours 
chez celui qui les avoit coaviés y. et aussi-tôt qu U 
les vit : 

Chers Amours , leur dit-il , avec un doux souris ^ 
Nous célébrons- une grande journée. 
C'est aujourd'hui que je suis né d*Ins , 
Aujourd'hui , je- compte une année. 
Quoi ! vous n'auriez qu'un an , s'écria-t-on : abur. 
Vous paroissez trop grand et trop fort pour votre âge.. 
De boQBe foi , dit*il , |e n'ai pas davantage ^ 
Mais aussi je ne croîtrai plus. 
A peine venois-je de naître , 
Que j'étois déjà grand Amour. 
Iris qui me voyoit croître comme le jour, 
S*imagînoit que j*alk)is toujours croître j 
-Mais quand on croît si vite , il est un certain p(Mn^ 
Ou Ton s'arrête de bonne heure ; 
Ainsi qu'Iris ne. s'en étonne point. 
Me voilà tel qu'il faut que je demeure. 

Après ce peu de paroles qui furent dîtes en ar- 
rivant , lès Amours se mirent à tabre , et chacun 
ayant pris place selon son rang , 

Xe maître âa festin leur ei^ fit l'ouvertofe 
Par deux grands plats que l'on servit». 



Dans Vnti ëtoient des viandes en peinture ^ - 
Sans Taucre des billets qu'il disoic pleins d'esprit» 
La plupart des Amours se mirent en colère. 
Quoi l s'écrièrent-ils, vous moquez-vous de nous? 

Viandes creuses et billets doux , 
Eit-ce là le repas que vous Voulez "hous faire ? 
Eh quoi , reprit leur hôte , est-ce que mes billets 
Ne seront .pas pour vous une chère compJette 9 
Iris ne me nourrit que de semblables mets > 

Je vous traite comme on me traite. 
Je ne sais pas comment il faut vous recevoir. 
Si vous n'êtes toncent de ce qu'on vous présente^ 
Car moi , sans vanité , qui crois bien vous valoir ^ 

Il faut bien que je m'en contente. 
Presque tous ks Amours l'av oient déjà quitté. 

En pestant contre la régale. 

Il étoit sentement resté 
Quelques petits Amours de vie assez frugale , 
Lorsqu'il dit aux premiers : revenez sur vos pas , 
Je vous ferai servir des viandes moins légères ; 
Pour moi vous souffrirez que je n'y touche pas 
il &ut que je m*en tienne à mes mets ordinaires. 

Il parut aussi-tôt un service dont tous les Amours 
furent fort satisfaits. Comme leur hôte mangea fort 
peu , il s'appliqua à les divertir par son entretien. 
U leur apprit que sa naissance avoir été précédée 
de quelques prodiges j car ce n'étoit pas un Amour 
du commun. Ces prodiges étoient que , quelque 
temps avant qu'il naquît , le feu avoit pris à tous 
les livres dé morale qu avoir son père ^ nommé 



154 P o £ s r E c 

Tircis , jeune homme qui faisoit fort le philosophe; 
et que le Mercure galant étant apparu une nuit 
en songe à sa mère Iris , lui avoir dit ces mots : 
aime j et je t'immortalise. La conversation tourna 
ensuite sur Tircis et sur Iris mêmes ; on denunda 
au maître du festin comment ils étoient ensemble » 
ou s'il laimoit mieux , comment Tircis étoit dans 
l'esprit d'Iris. Voici sa réponse. 

Ce Tircis qui lui rend mille hommages constans ^ 
Aux dépens de son cœur veut qu'elle les achetce. 
Iris , qui ne sauroit désavouer la decte , 
Pour le payer lui demande du temps. 
Cependant , s'il reçoit une œillade âatteuse , 
Et quelques mots douteux qu'il entend comme il veut , 
Il croit que sa fortune est encor trop heureuse ; 
Car d'une méchante payeuse 
On tire toujours ce qu'on peut. 

Quand il lui dit qu*il faut qu'elle s'acquitte » 

Qu'elle ne fait que s'endetter , 
Elle dit que la dette est encore trop petite , 
Pour se presser de l'acquitter 5 
Que quand elle sera plus grande , 
Elle paîra les soins qui se trouveront dus > 
Et que c'est ce qu'elle demande , 
Que de s'endetter encore plus« 
Peut-être que depuis le temps qu'elle difiire» 
Sa promesse est un peu sujette à caution ; 
Peut-être tout d'un coup fera-t-ellc l'affaire : 
Qu*en croyez-vous , Amours ? Voilà la question. 

Là-dessus les avis furent partagés. U y en eue 
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^ dirent que vous m'aimiez , et ce fiit là le 
plus petit nombre. Tout le reste prérendit que 
je n'étois point aimé , et leur opinion l'emporta 
par la pluralité des voix. Cette diversité d'avis vint 
<le deux difFérens caractères d'Amoars qui étoiei* 
là. Les uns étoient de ces Amours délicats qui raf- 
finent sur les moindres choses , « qui se croient 
heureux sur la foi des interprêres muets. Les antres 
se moquoient de cette délicatesse , et ne se flar- 
toient de la conquête des cœurs , qu'à boiam 
enseignes. 

Iris aime d^jà, Jisoient fcs dëlicats , 

Puisqu'elle sent qa'û faut un /our qu'elle aime. 
De son coeur ébranlé vous voye* l'embarras ! 

Cet embarras , c'est l'Amour même. 
Quand d'un cœur , par surprise , il s'est fait recevoir 
II ne veut pas d'abord s'en déclarer k maître » * 
Jusqu'à ce qu'il ait mieux étabh son pouvoir. 
Il se minage trop pont oser y paroître. 
A la plus foiWe marque il faut le reconnoître , 

Et l'on ne fait que l'entrevoir. 
Qu'il est doux à Tircis . dont les yeux sans rdâche 
Cherchent du cœur d'Iris tous les replis secret.. 
Dy démêler enfin un Amour qui se cache, 
tt se trahit pourtant par de petits effets ! 
Peut-être quand Iris avoneroit sa tendresse 
tn entendre l'aveu seroit plaisir moins grand . 
<^ue de la découvrir par cette heureuse adresse, 
yu» 1 épie et qui la suiprend. 



1 .■* 
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De ces râffinemens , la méthode est subtile ^ • 
Rëpliquoienc les Amours de Tayis opposé: 
Mais si sur ces garans Tircis s'est reposé , 
Tircis n est pas trop difficile. 
Puisqù^il ne faut , pour contenter ses vœux , . 
Qa*un peu d'espérance incertaine , 
Sans doute ce n'est pas la peine 
Qu'Iris en fasse un amant malheureux. 
Quelquefois exiger trop de reconnoissance , ] 

Oest le moyen de n*être pas content. 
n se peut qu'en ce cas la belle se dispense 
De payer comme on le prétend 
Et TOUS voilà sans récompense. 
Mais quand heureusement un esprit se repait 

De ces chimères délicates 
Qui vous font dans un cœur voir tout ce qui vous plaît , 
On ne sauroit trouver d'ingrates. ' 

Pauvres Amours, connoissez votre erreur; 
Laissez là , laissez là vos fines conjectures. 
Pour croire qu'on a fait la conquête d'un cœur , 
Il faut des preuves bien plus sures. 
Quand la belle a dit à Tamant^ 
Je partage avec vous Tamour que j(t vous donne » 
La preuve est bonne assurément , 
Et cependant elle n'est pas trop bonne. 
On pourroit souhaiter quelque chose de mieux ^ 

Sans souhaiter rien de trop tendre. 
Mais enfin un aveu si doux , si glorieux , 
Quoiqu'il n'ait point de suite , est toujours bon à prendre» 
Si ce n'est être heureux , c'est du moins être aimé , 
C'est de quoi satisfaire un esprit raisonnable. 
Quant au bonheur que Tircis s'est formé , 
Cest un bonheur d*amant crès-misér^blç. 



t/s 
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Cette contestation aigrit les esprits ; et les 
Amours ne disputèrent pas long-temps sans venir 
jusqu'aux reproches. Les délicats disoient aux autres , 
qu'ils ëtoient trop grossiers pour goûter ces fins 
plaisirs de voir les progrès qu'on fait peu à peu 
dans un cœtir qui se défend , et dont la résis- 
tance est poussée à bout. Ceux qu'ils accusoienc 
de grossièreté , repoussoient l'injure , en disant 
qu'avec tous leurs rafinemens de délicatesse , ils 
avoient tellement qu*intessencié l'amour, qu'on ne 
savoir plus ce que c'étoit qu'être aimé. 

Et comme ks Amours ont le sang an peu chaud, 
^ Et que la moindre bagatelle, - n 

Un~ rien même , est tout ce qu*il faut 
'Ppur faire entr'eux une grosse querelle. 
Us metcoient tous déjà la main à leurs carquois ; 
Déjà pour le combat ils préparoient leurs armes , 
Et remplissoient les airs de leurs confuses yoiz 5 

Ce n'étoient plus que troubles et qu'alarmes. 
Déjà petits Amours contre petits Amours 
Commençoient fièrement une guerre civile , 
Si rhôte n*eût tâché, par ses sages discours, 

D'appaiser prompcement leur bile. 
Il leur fit concevoir combien leui question 

£toit pour eux de légère importance s 
Et leur dit que chacun tint son opinion , 
En attendant la fin de votre indifférence. 
Qui donneroit bientôt une décision. 
Cet avis fit cesser leur ardeur belliqueuse ; 
Et quand la paix fut faite , ils tombèrent d*àccord 
Tome V. R 
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: jQttt c'iîck tous «pli itde SLvkz étLtùît 

Voilà, belle Iris, ce qui se passa dans ce festin^ 
Vous devez penser à vous , car. j'oubEois à vous 
dire que tous les Amours jurèrent qu'ils vous fe- 
roient uti méchant parti, si vous ne décidiez pas 
promptement cette question qui avoit causé un 
$i grand désordre. 

LES Z É P H I R S (i). 

VjE (ut entre les lieiix où faisoienc leur séjour i 
L'un de Tautre éloignés , Tircis et sa Bergère , 
Que deux Zéphirs , députes par l'Amour 
Pour exercer un tendre ministère , 

Se rencontrent l'autre jour. 
L'un portoit à Tircis les soupirs que la belle 

Envoyoit au triste berger : 

L'autre s'étoit voulu charger 

Des soupirs du berger pour elle. 
Car l'AmouV a toujours mille et mille 2^phirs , 
Qui , rangés à l'envi sous son obéissance , 

Portent en tous lieux les soupirs 
Que les cœurs amoureux poussent pendant l'absence , 

Vers les objets de leurs désirs. 



(t) Il y a une autre pièce atec le même titre et sur le mtac 
sujet, Page i^H inai< ces deux morceaui sont ^iâfercns. 



D i V JE k s É s. 

Nos deux Zéplm» d'abord «ei reconnurent* 
E^ Toki Tcatretien «pi'ils.eivent*, 

Z i F H I R D E T I R C I s. 

Je ne demande point , cher zéphit , où tu vas j 
Sans doute Ton t'envoie aux lieux que j'abandonne. 
Ton ambassade est*elle bonne? 
Et portçs-tu bien de tendres héla« ? 

;2 1 P H 1 K d' I R I ,. 

Pas trop , et franchement j'en voulois davantage ; 
Car le peu de soupirs qu'on me donne à porter [ 

Ne me semble pas mériter 
Qu'un Zëphir entreprenne un assez long voyage : 
Mais dis-moi. vite, es-tu bien chargé, toi > 

Zi, PHIR DE TiRcis, 

Ah ! vraiment je ne puis suffire 
A tout ce que Tircis me veut donner dVmploi. 
Porter tous ses soupirs I cela de bonne foi 

Passe les forces d'un Zéphire. 

Quoique j'aye assez voyagé 
Pour les amans éloignés de leurs belles 
Depuis qu'à ce métier on ^xetce mes aîks , 

Jamais je ne fus si ciiarcé. 

Z i p H I R d'Iris, 

A ce cdmpte , Tircis , grâce à l'inquiétude > 

Et grâce aux peines <|uij ressent , 
Fait les devoirs d'amant absent 
Dans la dernière exactitude. 

Zbphi» bs Tircij. 
Sans doute on na point vu dans l'empire amoureirt. 
De passion pkj exemplair. 

R » 
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Il ne ressemble^ poiat aux amans àa Vulgaire i 
Qui , dans réloignement ^ chagrins en dépit d'eux ; 

Pescanc contre un Amour fâcheux , . • 
Seroient ravis de s'en pouvoir défaire. 
Tircis » quoique ploâgé dans un cruel ennui , 
Ne Taccuse jamais de trop de violence : 

Les maux que lui cause Tabsence , 
Puisqu'ils viennent d*Iris , ont des charmes pour lui» 
Iris seule l'occupe s et quand il la regrette , 

Il goûte la douceur secrette 

D'en faire son seul entretien» 

Puisqu'il ne voit point ce qu'il aime , 

Il se fait un plaisir extrême 

De ne prendre plaisir à rien. 
Je ne sais pas , pour moi , comment on ose 
De cinq ou six soupirs , payer un tel amant ; 

Et je ne sais plus comment 
Tu lui pourras offrir si peu de chose. 

ZfiPHiR d'Iris^ 

Il sera trop content , va, j*en suis assuré : 

Mais vois- tu î je me persuade 
Qu'Iris pourrbit avoir un peu plus soupiré 

Qu'il n'est dit dans mon ambassade. 

Iris est un terrible esprit ; * 
Epargner les aveux , c'est sa grande maïime. 
Elle envoie à Tircis , qui loin d'elle languit , 
Quelques légers regrets par manière d'acquit : 
Pour les soupirs trop doux , la belle les supprime. 
Quant , à ce pauvre amant inquiet , éloigné , 
Elle peut dérober une bonne partie 

De^ la peine qu'elle a sentie , 

Elle criot avoir bien gagné. 
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Z i JTH l^K X):B T I R fc T $. l'T 

Anssi j'ai remarqué 4jue d*tme étrange sorte -^ " '*^*J 
L'Amour est défiant sur le compte cPIris : 
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Il ne peut croire encof son cosar s^ssez-bien priSt * 

Témoin les: ordres que je porte. - '- - . • 

Z i P H I ll,,D* J R X Se 

• • • * • 

Quels ordres portes- tu 5 ...\ •■[ i 

Zi^fliR ©^ Tir. CI s. 

. Telle est express jnicft( 
Dans le séjour d'Iris , la loi qu'Amour impose,.^ : 
Que tout de ^on berger lui parle à tout moment s 
Car on craint que son cœur n'en parle rarement , • 

Si sur son cœur on s'en, repose* ■ . / . \ 

Si la belle Iris rêve à son tendre berger , 
L'Amour veut qu'à l'envi tout flajtte la bergire ; / 

Il veuf jque d'une aile légère 
Les zephirs autour d'elle aient soin de voi^iger ; 
Il veut que les oiseaux , en chantant leurs amours, 

EntretieUttent ses^ rêveries (i) 
Mais dès qu'elle osera g9Ûcéj:..ti'autres plaisirs' ^ . 
Que ceux de s'occuper d'un berger si j6deile , 
Il veut qu^ les oiseaux , les ruisseaux , tes zi^hirs'^. 
Tous" à l'envi se déclarent contr'elle« 

Z B p H I R D* Ir I s. 

Si l'Amour se défie , il est sur d'autre part 
Qu'Iris n'est pas s.ans défiance. 
Si tu savois combien de prévoyance 
Elle a fait voir à mon départ { 



^ 



(i) // manque deux vers pour rimer aux d(ux précidenjs, 

R } 






Elle m'a dit cetic'foisr':<<co*te'i ' *^ '■' 
Quand m seras parti-, Z^U^^'amee-^y '^ - * " . 
Si tu ne trouva s^r M conte 
Un Zépbir envoya vçc$ moi » 
Après ravoir trouvé sur tort chemin » avaÉcei . . 
S'il tardoit trop , reviens plutôt ici :. .. 
N*y manque pas , cher Z^phire ; ceci 

Est de la dernière importance. ^ 

ZÉP'Hli %^ -T-i K C-T t. 

Fottr iâôi , qàand j'aurois dû ne te pas rencontrer ," 
J'avois ordre d*aller de la même vitesse. 
Mais grâce aux Ibngs discours .où nouis venons 'd*cntrer^ 
Tu ne te« souviens plus combien le temps nOus presse. 
Vas Vite t'acquitter de ta cotnmission : • 

l'ircis languit dans cette attente ; 

Vole au gré de sa passion. 
Je puis aller , je crois , d'une aîle un peu plus lente ; 

Irii est moins impatiente. 

Z £ P H ï R D* I Jl I s. 

Là , là , c'est une question, 

L E R U ISS E AU, 

AMANT Dï LA PRAIHIE. 

J*Ai fait pour vous trouver an assez long voyage, 
]VIon aimable prairie 3 enfin je viens à vous j 
Recevez un ruisseau , dont le sort le plus doux 
Sera de voir ses caujc couler pour votre usage. 



Cest dans cç selil fesf^ ^*e ^ sajas,' aiicwi repos , 

Depuis que j'ai quitté, mc sofitut ^ . 
J'ai toujours jusqu'ici conoomé, ma «onr^,, ^ 

Toujours roulé mes petits Jiocs. 

P*un cours précipité j'ai passé, des pttim ; 
Où tout àùtrè ^iâ^ââ s'amustt' à^ec phnsir $ . 
Je n'ai point serpefrté dims leurs fottttf^ fleuries j; 

Je n'es âVois' p«B le l«iâir» t '. 

Telle que vous mé Voyez , sachèi /né vous déplàtse j 

(Car il est bon do S^e faire vafolf ) ' ' ' '^ 

Que plus d'une prairie "auroit &è bien aîsèv < 
De me donner passage et de ftie recevoir. ~ 
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Mais ceVétbït pas'là mon compté ; 
J'en fusse arrivé un peu plus tard en' ce Ireu ; 

Et par une fuite assez prompte , * ~ 
Gazouillant finement, je leur disoi^ adiei^ 

Il faut vous'dire tout , la feinte est initife , 
J'en trouvoi§- j» plup/irt dignes de mçs refus 5, 
Les unes, entre nous, sont d'accès si facile ^ 
Que tous ruisseaux y sont ^es biens venus. 

Elles veulent toujodrs en avoir un grand nombre „ 
Et moi dans le grand nombre aussi-tôt je me perds $ 
D'autre^ 9<^£ dans jdc^s lieux un peu. trop découverts , 
, Et moi j'aime à couleE à Tombre* 

J'étois bien inspiré de me garder pour vous , 
Vous êtes bien mon fait , je suis assez le votre 5 
Mais aussi ^moi reçu , n*en recevez point d'autres , 
Car je suis un ruisseau )alaax« 

R4 
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A cela pris , quf n'est ^as un gntnd Vtec ; 

J*ai d'assez bonnes qnalkés. 
Ne craignez pas qae jamais je tarisse » 

Je puis défier les -écés. 

Je sais que xêrtaines prairies 
D'un ruisseau cQinme moi ne s'accommodgat pas; . 
Il leur faut ces torrens qui font tant de fraca»; 
Mais fore souvenc on vpic leurs eau}(. ^uj^ 

Mon cours en tout temps est égal i . 
Je suis tranquille et doux , ne fais point de rayage > 
De plus , jç yie^Qs vous faire hommage 
D*une eau pure comme crystal. 

Il est telle prairie, et peut-être assez belle ;j 
A qui Iç plus petiir iuisseau , 
. Suivant sa pente naturelle ^ 
N'iroit jamais porter deux gouttes d'eau; 
A moins que détourné par un chemin nouveau » 
Elle n'en amenât quelqu'un jusques chez elle*. 

Mais pouf vous , sans vous mettre en frais , 
Sans vous* servir d'un pareil artifice , 
Vous voyez' des ruisseau! qui viennent tout exprès 

Vous faire offres de leur service , 

Et le tout pour vos intérêts. 

A présent, je l'avoue , on vous trouve agréable , 

Vous donnez du f^isir aux yeux; 
Mais avec un rbisséau , rien n'est plus yéritable 

Que vous en vaudrçz beaucoup mieux. 

De ctox fleurs qui naîtront , vous vous verrez oméc^ 
Je vous enrichirai de xcs nouveaux trésors > . 
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Et TOUS itMxxt eQTÎronnée , !: , .> j 

Avec mes eaux^ je munirai vos bords* . / 

Reposezrvous sar moi du soin de les défendre 5 
A quoi plus fortement puis-je m'intéresser ? ' * 

Déjà même en deux bras je m'apprête à me fendre^ 
Pour tâcher de tous embrasser. 

Mes ondes lentement de toutes parts errantes , 

Ne pourront ie ce lien se résoudre à partir 5 ^ :.^J 

Et quand j'aurai semé cent routes £fRrentes , 

Je me perdrai chez vous plutôt que d'en sortir* 

Je sens , je' sens mes eaux qui bouillonnent <le joie t 

De les tant retenir à la fin je suis las : ' 

Elles vont se répandre et se faire une voie ; 

Il n*e$t plus temps à vous de ne consendr pas. 

LETTRE 

> 

A MADEMOISELLE DE **. 

1678. ^ 

XL y a long-tems que je m'ennuîe de voi» ap- 
peler Mademoiselle , et d'être traité par vous de 
Monsieur. Je suis ravi que vous vous soyez aussi en-' 
nuyée de ces noms , et vous avez été heureusement 
Inspirée de m'en chercher un moins sérieux. A 
dire vrai , ce terme v de Monsieur tient un peu 
trop du respect , et vous pouvez le perdre hardî- 
ipent pour moi , pourvu que vous consentiez d le 
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remplacer par quelque senoment' ^ts ' agrâtble. 

Votre embarrîK'Strtr cechangëmentrtfc horrij ve- 
noic de la difficulté de m'en choisir un qui fût 

joli, et pàin^^trqp teadi;ô. Cétoit assurément x^n% 
affaire* - -^ ■>'■■ ? - 
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Mais enfin tout «se terminé ; 
Je m'en vais:'¥0j^5:^^9er use S|irff|i9e-€«irénifc. . 
Ce nom ^ue voii$ ^her^hicx > l'Ain«»iîn»c i;^.<ipiiii<« 

Quoi M'AmetiT..? Oui» I'AiboUi: hû-llièiiKs. ' :.; 

Qui se k fqe iipîigikié ! : .- \> . 
Sans dclice 9» ^ s*att<mbk gvèff' 
Que dans votre CQiwftil y^xjt^ èassAz:X^ii^yff»- 
Mais ce fr^pcMn fait -bien. t>^«$ tl'une «ftaire.» . . 

Dont il.aest.f«s.,fris de se xaHv^^-. 

Je gage qu^*vous' ^ous 'pépaffe d^H à le dé- 
savouer de ce qu'il a fait : mais je vous assure 
qi^keit X fort\lî.4a us4i eCviôsla^? aii&i Ijien 
que moi , qu'il a plus d'égard pour vous , que 
pour aucune personne du monde. Voici comme 
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cette négociation a,ete traitée. 

^ Quâ'ncï'iPçiit ' que vous vouliez feîen recevoir 
un nom , et 1ni*éh "donner' ùri , il às|embla tous 
sèsi jpetits ftères/les Amours, pour "délibérer la- 
"dessus. . Il leiir proposa d'abotd qu*il étoit tem^ 
qiié nous quittassions les noms de Monsieur et 
dé Mademoiselle. On apporta les registres dé ses 
conquêtes , et on se mit à les feuilleter. Les re- 
gîstres des conquêtes de l'Amour, vous vous ima«r 
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ginez Bien que ce doivent être fbrte kfliet^ gakns 
de toutes les maniètès. On trouva dafls'les plus 
anciens les noms de mon. soleil et ckère ame* Les 
Amours éclatèrent, de rire. 

Cependant, ne yolis en déplaise , 
Ces notns furent trouva fort tendres «t fett ibVÈ. 

^ Par quelques Amoors porcanc fraise:»: . ' ^ 
' poàt nos aïeux sentoient jadis Its ^oups« . 
JJs reg^iettèreot fort Tantique prud*homie ,. _ . * 

Qui ne paroît plus dans nos ans y 
%t Its mots eràniielMs de m*amour , de tn'amîe ; 
Dont on se servôît au TÎeux temps. 
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On trouva ensuite dans des regisrres plus mq^ 
dernes 3 mon cher et ma chère ^ et là-dessus un 

gros Amour au teint fleuri , 

- > », ,. 

Qui ne connoissoit point' de beaueë ^gottrea9e^y 
Qui de solides mets s*éton toujours Bourri; 
£t qui savoir duper le plus jaloux mari , 

Et la mère la plus fôcbeuse , 
Cria tout haut ;-mon cher et ma chère sont bons » * 
Ils expriment fon Uen, ils sont du bel usagé ^ 

Pourquoi feuilleter davantage } 

Ordonnez qu'oxt prendra ces noms. 
Tout beau, lui répondit certain Amour sëvère 5 
Nos amans n*en sont pas encore oii vous pensez. 
Quoi l viendroient-ils si-tôt à mon cher et ma chère ? 
Fils y viennent un jour , dé sera bien assez. 

Vraiment , si j'en ëtois le maître , 
Hepliqua le preaûer , ils dbublefoieBt le pas ; 
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; y ans âkiêfi ^u'ik de font que de ^feattercoiuioître; 
. Ces amanç là n*4yancenc pas. 

Malgré Tavis de cet . Amouir , oti cotitînuâ à 
feuilleter j on lut les noms^de mon berger et ma 
bergère. C'est dommage , dit-on , qu ils - soient 
trop jccmmuns ; car ils sont fort jolis. En même 
temps on entendit la voix dunpetit Amout, qui 
dit presque tout bas : il y à remède à celâv "^On 
se tourna vers lui , et on le vit qui tâchoifà se 
perdre dans, la foule des Amours , où il s'^toit 
toujours tenu, caché. Mais ^ on l'en tira , pour lui 
demander qui il étoit. Il n'étoit connu de per- 
èonne. . v . i ^ 

Sa physionomie ^toit spirituelle , /> . .. . ' i .-- 

^e teint fort beau , Tocil languissant et doux , 
La Piaille petite , mais belle., 
£n un jvot tout fait comm^ vous 5 ... 

Fort timide^, côr. de sa vie 
Le pauvre enfant n'avçit parti publnjueinent. : . . 
Il rougip J'en, yojrant si belle com{>agnie , 
Et sa rougeur ayoit de Tagrément. 

Il dit que vous étiez sa mère: mais que comme 
cela étoit secret , il prioit ses^ frères les AmoOTs 
de n'en rien dire ; et que si on lui laissoic le tems 
de reprendre un peu ses esprits , il nous donne- 
roit , à vous et à moi s'entend , un nom dont 
nous aurigns sajet d'être ^atûfajics* Si-tot qu'il se 
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iu€ remis ^ il ajouta qu'il falloir que vous m*ap- 
pellassiez mon berger. A la vérité , poucsuivit-il ; 
Je nom est commun , comme vous l'avez déjà re^ 
iparqué y mais voici le moyen d empêcher qu'il ne 
le soit. Il ne l'appellera pas sa bergère , mais sa 
musette , et alors mon berger et ma musette seront 
des noms nouveaux. Ma musette ! s'écrièrent les 
Amours. Oui , ma musette , reprit-il d'un air un 
peu plus assuré ^ ma mère est une vraie musette. 

Elle est toute prête à charmer , 
Et d'elle-même elle a tout ce qu il faut pour plaire | 

Mais un berger est nécessaire , 

Quand il s'agit de Tanimer. 
Si mon avis , Amours , ëtoit suivi du vôtre j^ 

Je crois qu'il faudroit obliger 

Et la musette et le berger, 

A certains devoirs l'un vers l'autre. 
Le berger ne dira rien d'amoureux , de doux , 

Si ce n'est avec sa musette : 
Elle distinguera son berger entre tous , 
Et pour tout autre elle sera muette. 

De plus , quelque tendre chanson 
Que le berger à sa musette inspire , 
Elle ne 'pourra se dispenser de la dire , 

Ni de la prendre sur son ton. 

On fut assez satisfait de la harangue du petit 
Amour ; et tous les Amours se séparèrent , après 
avoir résolu qu'on vous proposeroit le nom de 
musette , et à moi le nom de berger*. 



\ 



^ 
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Si tous accept€Z le v6tte^ songeè, |e vous piii; 
quô le berger voudroic bien que la musette ne se 
àt point employer à des chansons tristes ni plam-* 
tives y inais seulement â celles où l'oii marque sa 
seconndissance à l'amour. 

SONGE A IRIS. 

Iris y je revois l'autre jpur 
Que deux petits amours , envoyés par leur maître , 
Nous enlevoient cous deux , pour nous mener paroitre 

Au tribunal du grand amour. 
Moi qui sentois ma conscience nette » 
J'allois gaiement d'un pas délibéré ^ 
Pour vous , vous n'aviez pas le visage assuré ^ 

Et je vous trouvois inquiette. 
Sans cesse vpus disiez : Amours , je suis Iris , 
Dont le cœur n*a jamais connu votre puissance | 

Il faut que l'on se soit mépris : 

Mais on n'écoutoic point vos cris. 
De l'amour en cela la méthode est fort bonne 5 
Contre sa violence on a beau protester. 
Il vous laisse tout dire , et loin qu'il s'en étonne , 

Va son chemin sans s'arrêter. 
A son grand tribunal enfin on nous présenté : 
Il n'avoit plus ni Tair soumis er doux» 

Ni la figure suppliante 
Qu'il avoit toujours fait paroitre devant vous ; 
Mais fièrement assis comme un juge sévère , 
Il ne ressembJok poiac au ftes-^âjUuic <ks ^iéiiz* 
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Un grand regjtre ouvert qu'U parcott«$t t<tes yciut ^ 
Sembloit exciter sa colère. , 
C'est là qu'il vpk'eii un motoent 
Les afiEùres de' seix eoipiie. ' 

Chaque petit Aoiour vient diaqtte mois écrire 
Ce qui se passe à son gouvernement 5 . - « 
Un gau?eïneraeflt , c'ese-àHJïre , 
Une belle avec son amant. 
Par exemple ; un Amour sujet à rendre compte 
De tout ce qui dépend de son petit emploi ^ , 
Vient écrire: aujourd'hui Ctonène , sous' sa loi, 

A su ranger;, si ^ous voulez ,'Orome ; 
Et puis un mois après : Clinjène s'attendrit , 
Reçoit les vœux d'Oronte , et n'en reçoit plus d'autres. 
Le mois suivant il est écrit : 
La Climène est des nôtres* 
C'est ainsi qu'on trouve -à- la fois 
L'ctat de tous les cœurs dans ce vaste mémoire. 
Heureux les amans dont l'histoire 
Change besocoup de mois en mois* 
Pour le petit Amour que son devoir engage 
A veiller sur nos ccèurs tombés dans son partage , 
Depuis plus de deux ans que j'avance fort peu , 
Il avoit chaque mois ie même coapce à rendre $ 

Iris promet un areu tendrcr, ' 1 ' ^ 

Iris protnet un tendre aveu : « ~ . 

Du courroux de TAmoar c'étoit ici la cause. 
Qu*est ceci , disoit-il , et chagrin et ^surpris t 
Déjà depuis' deux ans swr Tarticie d'Iris , 

Je vois toujours la même -chose-, -^ - 
Toujours l'aveu promis , et rien après cela. 
Celles qui dès ce temps faisoient même promesse , 
Ont mille et 'miHe fois avoué leur tendresse 5 
Vraiment elle n'en sont plus là. 
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Ce r^M » quoiqu'assez ample ^ 

Ne me fournit aucun exemple 
D*une affaire qui fasse aussi peu de progrès. 
Alors de mon côté , commençant à me plaindre i 
Je crus qu^ayec F Amour |*alIois être d'accords 
Car que votre parti fut eitrémement fort , 
C'est ce que je pensçis n'ayotr pas lieu de craindre» 
Taisez-vous , me dit-il ; vous lui persuadez 

Que votre amour n*en seroit pas moins tendre , 
Quand elle ne devroit jamais vous faire entendre 

Cet aveu que vous demandez ; 

Cest bien là comme il s'y faut prendre. 

Aimez d'un amour si constant 

Qu'il vous plaira , j'en suis content , 
Mais faites quelquefois entrevoir à la belle 
Qu'en se défendant trop» elle courroit hasard 
De ne pas inspirer une flamme éternelle. 

Suffit-il que l'on soit fidelle \ 

Il faut l'être avec un peu d'art* 
Je n*entends pourtant pas qu'Iris tire avantage 

Du peu d'adresse de Pâmant. . 
Ça donc , Iris » qu'on change de langage % . 
Qu'on dise , j'aime , en ce même moment* 

Mais y Amour » est-il nécessaire » 
Lui disiez-vous d'un air assez soumis t 
Ce tendre aveu dès long-temps est promis ; 

Promettre un aveu , c'est le faire. 
Non » en termes exprès , il faut vous déclarer $ 
Pour la première fois » que ce mot coûte à dire { 
Vous avez eu deqx ans à vous y préparer » 

Cela ne doit-il pas suffire? 
Vous tombiez , belle Iris , dans un doux embarras ; 
Mais l'Amour demandoit la chose un peu plus cbire. 

Quoi! 
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Q«oi! vous vous obstinez, reprit-il, à vous taire > 

Hé bien , vous allez voir que pour d'autres appas ^ / 

Tircis négligera tous les soins de vpus plaire. 

La menace. en nous deux fit un effet contraire.- • 

Vous criâtes : Amour , ah ! ne le feites pas. . 

Je répondis ? Amour, vous ne le sauriez faire. 

Enfin , TAmour, Iris , sut si bien, vous presser 

Avec cette colère ou véritable ou feinte 

Que vous diE«s : Eh bien , puisque j> suis* contrainte i 

Puisqu'on ne peut s'en dispenser ,, 
Il est vrai...,. Votre bouche aUçiç prononcer , fâitoei 
Votre air , votr« langueur , votre sUence mime ,' 
Par avance déjà sembloient le prononcer 
Votre teint se'couvroit d'une rougeur noiivellé • 
Vos timides regards se détournoient de moi 5 

Pourquoi dans cet instant , pourquoi 
Une funeste joie , hélas l m'évtil^-t-elle t ^ '* 

Tel est mon sotti ce met si cher à mes souhaiet ,- 
Et que j'ai mérité ,per un amout si tendre , / 1 

Je me verrai toujours sur le ^nt de J'entendre , 

Et je ne rei^ftqdi^i jamabi ' . 

TRADUCTION -DU REFRAIN 

D« PervigUium ■■Venéris : cràs omet qui nun^u^ 
amavui ^uifuc amayit , crus omet. 

L" ■ ' • * ■ * . ' ' . . ' î 

'enfant ^lé , que l'univers adore , 

Prescrit à tous cet ordre sduvcrkia. « . /* 

Aimez demain, si vous n'aimez encore j 

Si vous aimez , ai^ez eacor« dcjpain. 
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VERS DE MANILIUS. 

• ••••«.. Ut/ M quœrimus ^ œuum 
Perdlmus , et nullo votorum fine heati , 
Victuros aglmus semper , nec viyimus unquam» 

IMITAT ON. 

Dans des soins éternels nous perdons nos années ^ 
Par rin(][uiec désir de les -voir fortunées > 
Çt toujours agités par de nouveaux souhaits -, 
Nous projetctos de vivre , et ne vivons jamais. 

COUPLET 

Sir R LE ^ Demoiselles Lo r s o m. 

(Quatre beaux yeux m'ont su charmer; 
Ah l mon mal ne vient que d'aimer. 
Deux soeurs que je n'ose nommer , 

Me. tournent la cervelle. 
Ah 1 mon mal ne vient que d'aimer. 

Mais je ne sais laquelle. 

SUR L E MARI AGE. 

Dans les noeuds de l'hymen , i quoi bon m'edgiger T 
Je suis un « cela doit suffire : 
Si j*étois deux, mon état seroit pire ; ^ 
C'est bien assez de moi pour me ûite enrager. 

Sur cette expression /Lf^çe; ^çoçm^W^ (u^t le cedips, 
Cest le temps qui parle. , , ' 

Lorsque pour s'amuser ,' sans dë'ssê'ils VéVêrtuéht , 
Ces messieurs l«s humains , ils discntqu'ils me ^uentiC 
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Moi » j« ne me vante de rien ; 
Mais ^ ma foi , )e .m'en venge bien» > 

VERS 

De Vauteur dans la quatre'VÎngt'dix^septléme amiéê 
son âge , sur son estomac* 

iju*ON raisonne ab hoc et ah hac 
Sur mon existence présente , 
Je ne suis plus quun estomac ; 

Cest bien peu , mais je m'en contente. 

, ■-*-'. .^ 

ji uH hommes qul^aihit pHUier un -ùitîfragt^ 

• ■» . , 

Dans la lice oii tu vas courir » 

Songe un peu combien ta hasardes. 

Il faut avec courage également offrir 

£t ton front aux lauriers y et ton nez aux nasardes» 

AU FEU HOL 

C*est Vjicaàémîe royale de musique 'qui parle ,, en lui 
adressant les paroles d'un opéra représenté en 1 67$. 

Or AND Roi, <juW i'umvers apprend avecsui^priM ' 
Qu'à tes ordres par^tout'lâ victoire est soumise v -i 
Que sur lès bords trembtans du RfaiQ et^dt i^EscaiK 
Les forts les mietnt munis n^ coûtent qu'un assaut « 
On a lieu die penser qtié la Fiance^ occupée 
A s'étendre plus loin par le droit de l'épée ^ 
Pour cueillir les lauriers dus à tes grands explcto i 
Néglige des beaux arts les' paisibles emplois* 
Mais quand oa voit d'ailleurs que les plaisirs craiiçiiilef 
Régnent avec éclat au anlieu d« nos. villes % r 

S % 
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Le mot de VEgrûme est Mademoiselle Lascnrii , 
fille de feu le Marquis d'Urfé. Après la prise de 
Constantinople par les Turcs y un seigneur Lascaris ^ 
de la maison des derniers empereurs grecs , se retira 
en France; il acquit quelques terres ^ qui sont tombées 
par succession dans la maison ^Ur/e^ sous la con- 
dition que dans la maison qui les posséderoit , il y 
auroit toujours quelqiâun qui porteroit le nom de Las" 
caris% 

A M A D . . . 

^I votre absence continue » 
Je vous en avertis , mon amour diminue. 

En vous diffêrens dons des cieux 

FoBC -on tout rare et curieux : 
Mais quand un si beau tout est un temps sans paroicre 

A mes yeux , à mes propres yeux , 

Je viens à douter qu il puisse être. 

SITRMA VIEILLESSE, 

Il falloir n'erre vieux qii*à Sparte , 

...Disent les anciens écries. 

O .Dieux ! combien je m*en écarte , 

Moi ^ui suis si "pieux dans Paris 1 
O Sparte ! Sparte , héUj; l quétes^vous devenue ! 
Vous saviez tout fe prix d'une tête chenue. 
Plus dans la canicule on étoit bien fourré^ 
Plus Toreille ëtoit dure et l'cci) mal éclairé ^ 
Plus on déraisonooit dans sa ttisce famille » 
Plus on épiloguoit sur U moindre -vcciUet .-- 
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Plus contre tout son siècle on étoit déclaré , 

Pius on ëtoic chagrin ec mis^ntrope outré , 

Plus on avoit de goutte ec d'autre béatiile , 

Plus on avoir perdu de dents -<de leur bon gré » 

Plus on marchoit courbé sur sa grosse béguille , ^ 

Plus on étoit enfin digne d'être enterré j 

Et plus dans vos remparts on étoit honoré. 

O Sparte ! Sparte , hélas î qu'êtes-vous devenue } 

Vous saviez tout le prix d'une tête chenue. 

RÉPONSE 

Aux vers de Fontenelle sur sa vieillesse. Il 

avoit alors ^2 ans* 

UE ce pays si vanté 
Je connois très- peu la carte : 
Mais je crois en vérité , 
Qu'un vieillard de sa trempe eut été mal à Sparte. 
Qu-auroient-ils fait Je l'amant de Cypris j 
Ces gens si durs , si peu nés pour les ris f 
N'étant chez eux qu'un vieillard respectable ^ 
Il eût perdu la moitié de son prix : 
Pour être FontenelU , il devoir être aimable ; 
Voilà pourquoi les dieux l'ont placé dans Paris. 

Le P. H. lut à la reine des vers de Fontenelle , sar 
!c respect que Ton avoit à Sparte pour une tête chenue , 
et ses regretis sur ce que ce respect s*étoit bien perdu depuis. 
La Reine lui dit : <c faites savoir à FontenelU que j'ai 
» ?u ses vers , et qu'une tête comme la sienne y doit 
» trouver Sparte par- tout »-. Le P. H. ne manqua pas 
i e mander une réponse si flatteuse à de Fontenelle^ Il le 

S4 
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fit même souvenir que ses premiers vers ayant ét^ pour 
Madame la Dauphiûé de Bavière , ses derniers vers de* 
vroieuc bien être pour h Reine« Il vint sur-le-champ 
chez le P. H. , et lui apporta ces quatre vers i 

Je ne me flatte point du tout 
Dc: retrpuver Sparte par- tout j 
Mais vous , ô modèle des Reines ! 
Vous trouveriez par-tout Athènes. 

Digression sur les Anciens 
ET LES Modernes. 

X ouTE la question de la prééminence entre les 
anciens et les modernes étant une fois bien en- 
tendue, se réduit à savoir si les arbres qui étoient 
autrefois dans nos campagnes étoient plus grands 
que ceux d'aujourd'hui. En cas qu'il l'aient été^ 
Homè;:e , Platon , Démosthène , ne peuvent être 
égalés dans ces derniers siècles ; mais si nos arbres 
sont aussi grands que ceux d'autrefois, nous pouvons 
égaler Homère, Platon et Démosthène. 

Eclaircissons ce paradoxe. Si les anciens avoient 
plus d'esprit que nous , c'est donc que les cerveaux 
. decéremps-là étoient mieux disposés, formés de 
fibres plus fermes ou plus déHcare^, remplis de 
plus d'esprits animaux ; mais en vertu de quoi 
les cerveaux de ce temps-là auroient-ils été mieux 
disposés,? Les arbres auroient donc été aussi plus 
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grands et plus beaux ; car si la nature étoit alors 
plus jeune et plus vigoureuse , les arbres y aussi-bien 
que les cerveaux des hommes , autoient dû se sentir 
de cette vigueur et de cette jeunesse. 

Que les admirateurs des anciens y prennent un 
peu garde, quand ils nous disent que ces gens-'U 
«ont les sources du bon goût et de la raison , et 
les lumières destinées à éclairer tous les autres 
hbmmes j que Ton n'a d'esprit qu'autant qu'on les 
admire y que la nature s'est épuisée à produire 
ces grands originaux : en vériré ils nous les font 
d'une autre espèce que nous , et la physique n'est 
pas d'accord avec toutes ces belles phrases. La nature 
a entre les mains une certaine pâte qui est toujours 
la même^ qu'elle tourne et retourne sans cesse en 
mille façons, et dont elle forme les hommes, les 
animaux , les plantes y et certainement elle n'a point 
formé Platon, Démosthène ni Homère d'une argile 
plus fine ni mieux préparée que nos philosophes , nos 
orateurs et nos poètes d'aujourd'hui. Je ne regarde 
ici dans nos esprits , qui ne sont pas d'une nature ma- 
térielle, que la liaison qu'ils ont avec le cerveau, 
qui est matériel , et qui par ses difFcrentes dispositions 
, produit toutes les différences qui sont entr'eux. 

Mais si. les arbres de tous les siècles sont égale- 
ment grands, les arbres de tous les pays ne le 
sont pas. Voilà des différences aussi pour les esprits» 
Les différentes idées sont comme des plantes ou 
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des fleurs qui ne viennent pas également bien en 
toutes sortes de clipiats. Peut-être notre terroir de 
France n*est-il pas propre pour les raisonnemens 
que font les Egyptiens , non plus que pour leurs 
palmiers j et sans aller si loin , peut- être les orangers , 
qui ne viennent pas aussi facilement ici qu en Italie , 
marquent-ils qu'on a en Italie un certain tour 
d*esprit que l'on n'a pas tout-à-fait semblable en 
France. Il est toujours sûr que par l'enchaînement 
et la dépendance réciproque qui est entre toutes les 
parties du monde matériel, les différences de climats 
qui se font sentk dans les plantes doivent s'étendre 
jusqu'aux cerveaux, et y faire quelque effet. 

Cet effet cependant y est moins grand et moins 
sensible, parce que l'art et la culture peuvent 
beaucoup plus sur les cerveaux que sur la terre, 
qui est d'une matière plus dure et plus intraitable.* 
Ainsi les pensées d'un pays se transportent plus 
aisément dans un autre que ses plantes, et nous 
n'aurions pas tant de peine à prendre dans nos 
ouvrages le génie italien , qu'à élever des orangers. 

Il me semble qu'on assure ordinairement qu'il 
y a plus de diversité entre les esprits qu'entre les 
visages. Je n'en suis pas bien sûr. Les visages , à 
force de se regarder les uns les autres , ne prennent 
point de ressemblances nouvelles ; mais les esprits 
en prennent par le commerce qu'ils ont ensemble. 
Ainsi les esprits, qui naturellement différoient au- 






tant que lesvisages , viennent à ne différer plus tant. 

La facilité qu'ont les esprits à se former les uns 
sur les autres, fait c[ue les peupleis^ne conservent 
pas Ifisprit original qu'ils tireroient de leur climat, 
La lecture ^ts livres grecs produit en nous le même 
effet à proportion que si nous n épousions que de$ 
Grecques. Il est certain que par des alliances si 
fiéquentes, le sang de grèce er celui de france 
s'altéreroient, et que Tair de visage particulier aux 
deux nations changeroit un peu. 

De plus, comme on ne peut pas piger quels 

climats sont les plus favorables pour Tesprir , qulls 

ont apparemment des avantages et des désavantages 

qui se compensent, et que ceux qui donneroient par 

îcux mêmes plus de vivacité , donneroient aussi 

moins de justesse, et ainsi du reste, il s^ensuit 

que la différence des climats ne doit être comptée 

pour rien, pourvu que les esprits soient d'ailleurs 

également cultivés. Tout au plus on pourroir croire 

que la zone torride et les deux glaciales ne sont 

pas fort propres pour les sciences. Jusqu'à présent 

elles n'ont point passé l'Egypte et la Mauritanie 

d'un côté, et de 1 autre la Suède j peut-être n'a-ce 

pas été par hasard qu'elles se sont tenues entre 

le mont Atlas et la mer Baltique : on ne sait si 

ce ne sont point-là des bornes que la nature leur a 

posées, et si l'on peut espérer de voir jamais de 

grands auteurs iappons ou nègres. 
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Quoi quil en soit, voilà, ce me semble, k 
grande question des anciens et des modernes vuidée. 
Les siècles ne mettent aucune différence naturelle 
entre les hommes. Le climat de la grèce ou de 
ritalie , et celui de la France , sont trop voisins 
pour mettre quelque différence sensible entre les 
grecs ou les latins et nous. Quand ik y en niet- 
troient quelqu'une , elle seroit fort aisée A effacer, 
et enfin elle . ne serait pas plus à leur avantage 
qu'au nôtre. Nous voilà donc tous parfaitement 
égaux, anciens et modernes « grecs, latins et 
François. 

Je ne réponds pas que ce rabonnement paroisse 
convaincant à tout le monde. Si j'eusse employé 
de grands tours d'éloquence, opposé des traies 
d'histoire honorables pour les modernes à d^autres 
traits d'histoire honorables pour les anciens, et des 
passages favorables aux uns à des passages favorables 
aux autres ; si j'eusse traité de savans entêtés ceux 
qui nous traitent d'ignorans et d'esprits superficiels ; 
et que , selon les loix établies entre les gens de 
lettres, j'eusse rendu exactement injure pour injure 
aux partisans de l'antiquité, peut-être auroiton mieux 
gouré mes preuves : mais il m'a paru que prendre 
l'affaire de cette manière-là, c'étoit pour ne finir ja- 
mais^ et qu'après beaucoup de belles déclamattons'de 
patt et d'autre , on seroit tout étonné qu'on n'auroit 
rien avancé. J'ai cru que le plus court était de 
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Consulter un peu sur tout ceci la physique , qui 
a le* secret d'abréger bien des contestations que la 
rhétorique rend infinies. 

Ici , par exemple , après que Ton a reconnu l'éga^ 
lité naturelle qui est entre les anciens et nous , 
il ne reste plus aucune difficulté. On voit clairement 
que toutes les différences, quelles qu'elles soient, 
doivent être causées par des circonstances étrangères , 
telles que sont le temps, le gouvernement, letac 
des affaires générales. 

. Les anciens ont tout inventé , c*est sur ce point 

que leurs partisans triomphent j donc ils avoient 

beaucoup plus d'esprit que nous : point du tout y 

mais ils étoient avant nous. J'aimerois autant qu'oa 

les vajcitât sur ce qu'ils ont bu les premiers Teaa 

de nos rivières, et que Ton nous insultât sur ce 

que nous ne buvons plus que leurs restes. Si Toa 

jious avoir mis en leur place , nous aurions inventé ; 

s'ils étoient en la nôtre , ils ajouterôient à ce qu'ils 

trouyeroient inventé : il n'y a pas là grand mystère. 

Je ne parle pas ici des inventions que le hasard 

Élit xiaître, et dont il peut fàir€ honneur , s'il veut, 

au plus malrhabile homnie du monde y je ne parle 

que de celles qui ont demandé quelque méditation 

et. quelque effort d'esprit. Il est certain que les plus 

. grossières dé cette espèce n'ont été réservées qu'à 

des génies «xtraçrdinaires , et que tout ce qu'au- 

roit pu faire Archimède dans Tcnfance du monde ,^ 



/ 



iSS Sun tEs Anciens 

auroît été d'inventer la chamte. Archimède , placS 
dans un autre siède, brûle les vaisseaux des Romains 
avec des miroirs , si cependant ce- n'est point là une 
fable. '; 

Qui voudroit débiter des choses spécieuses et 
brillantes, souriendroit, à la gloire des modernes, 
que l'esprit' n a pas besoin d'un grand effort pour 
les premières découvertes , et que la nature semble 
nous y porter elle-même y triais qu'il faut plus d'effort 
pour y ajouter quelque chose, et un plus grand 
effort, plus on y a dëja ajouté , parce que la matière 
est plus épuisée, et que ce qui reste à y découvrir es^t 
moins exposé aux yeux. Peut- être que les admira- 
teurs des anciens ne négligerôient pas un raisonne- 
ment aussi bon que celui-là, s'il favorisoit leur parti; 
mais j'avoue de bonne foi qu'il n'est pas assez 
solide. • 

n est vrai que pour ajouter aux premières dé- 
couvertes, il: faut souvent plus d'e'ffort d'esprit 
qu'il n'en a fallu pour les faire; mais aussi oa 
se trouve beaucoup plus de facilité pour cet effort. 
On a déjà, l^esprit éclairé par x:esiTièmes découvertes 
que l'on à devant les yeux: nous avons des vues 
empmntéès d'autrui qui s'ajoutent à celles que nous 
avons de notre fonds j et^ si nous tiurpassons'îe 
premier inventeur , c'est lui qui nous ^ aidés lui- 
même à le surpasser. Aiilsî il a. toiïjours sa paît 
Â la gloire de notre ouvfage j et s'il retiroît ce 



BT LES MoDC&NIS. 187 

qui lui appartient, il ne nous resteroit rien de 
plus qu'à lui. 

Je pousse si loin Téquité dont je suis sur Cet 
article, que je tiens même compte aux anciens 
dune infinité de vues fausses qu'ils ont eues, de 
mauvais raisonnemens qu'ils ont faits, de sottises 
qu'ils ont dites. Telle est notre condition, qu'il 
ne nous est point permis d'arriver tout d'un coup 
à rien de raisonnable sur quelque matière que ce 
soit; il faut avant cela que nous nous égarions 
Ipng-temps , et que nous passions par diverses sortes 
d'erreurs et par divers degrés d'impertinences. II 
eût toujours dû être bien facile, à ce qu'il semble; 
de s'aviser que tout le jeu de U nature* consiste 
dans les figures et dans les mouyemens des corps : 
cependant, ayant que d'en venir la, il a fallu 
essayer des idées de Platon , des nombres de l^yùizr- 
gore, de$ qualités d'Aristote j et tout cela ayant 
été reconnu ppiir faux, on a été réduit i prendre 
y VJfai sysiême. Je dis qu'on y a été réduit, car 
en vérité il n'çn ,rçstoit plus d'autre, et il semble 
^u'on s'est' défendu de le prendre aussi long-tenips 
qu'on a pu. , Nous ^yons lobligârion aux anciens 
de, jcious ^voic épuisé la plus grande partie dés 
idées fausses qu'on se poùvoit. faire ; il falloit abso- 
lument, payer, i. l'erreur et à l'ignorance le tribut 
qu'ils ont payé, et nous ne devons pas manquer 
ae reconnoissance ei^vers ceux qui nous en ont 
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acquittés. Il en va de même sur diverses matières i 
où il y a je ne sais combien de sottises que nous' 
dirions si elles n*avoient pas été dites , et si on 
jie nous les.avoit pas, pour ainsi dire, enlevées: 
cependant il y a encore quelquefois des modernes 
qui s'en ressaisissent , peut-être parce qu'elles n'ont 
pas encore été dites autant qu'il faut. Ainsi étant 
éclairés par les vues des anciens , * et'par leurs fautes 
mêmes, il. n'est pas surprenant que nous les sur- 
passions. Pour ne faire que les égaler, il faudroit 
que nous fassions d'une nature fort inférieure k 
la leur ^ il faudroit presque que no(â ne fussions^ 
pas hommes aussi-bien qu'eux. 
V Cependant, afin, que les modernes puissent 
toujours Renchérir' sûr les anciens', il fiiut que les 
choses soient ^ d'une espèce à lé permettre. L'élo- 
quence et la poésie oe demandant qu'îin certain 
nombre, de vues assez lïoi^né par rapport i d'autres 
arts , et eUès. dépendent principalement à'e la vi>^acitè 
de Tioiaginatiori. Ôr les hommes j^uvent avoir 
amassé en jpèii de siècles un jpétif liôïftbre de vues j 
et la vivacité" de riiftaginktion ri*^ pàV besoin àiuké 
longue suite d'expériences , ni^^iine gtahde quantité 
idê règles , poiir avoir toute la preféctîbn dont elle est 
capable. Mais la physique, la inédecihe, les mathé-f 
manques, sont composiées d'un nombre infini a6 
vues j et dépendent ;dè la justesse dû raisomiemènr; 
q^uî se perfectionne avec une exttêtpe lenteur , 
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et se perfectionne toujours ^ il faut môme souvent 
qu elles soient aidées par des expériences que le 
hasard ^ul fait naître , et qu'il n'amène pas à point 
nommé. Il est évident que tout cela n a point de 
fin , et que les derniers physiciens ou mathé- 
maticiens devront naturellement être les plus habites. 
^ £t , en effet , ce qu'il 7 a de principal dans k 
philosophie, et ce qui de-*lâ se- répand sur tout^ 
je veux dire là manière dé raisonner, s'est ex- 
trêmement perfectionné dans ce siècle. Je doute 
fort que là plupart des gens entrent dans la remarque 
jque je vais faîire : je la ferai cependant pour ceux 
qui se connoissent en raisonnemens j et je puis 
we vanter que c'est avoir du coutage, que de 
s'exposer ) pour l'intérêt de la vérité, à la critique de 
^ous les autres ,'dont le nombre n'est assurément pas 
méprisable. Suc quelque matière que ce soit, les 
anciens sont assez sujets à ne pas raisonner dans 
la dernière perfection. Souvent de foiUes con- 
venaiiceS', ^le petites similitudes , des jeux d'esprit 
peu solides , des discours vagues et confus , passent 
xhez eux pour dès preuves^ aussi rien ne leur coûte 
4 prouver: mais ce qu'un ancien démontroit* en 
se jouant , donneroit , à l'heure qu'il est , bien de 
ia peine à un pauvre moderne ^ car de quelle 
xigueur n'est-^ cm pas sur les raisonnemens ? On veut 
qu'ib soient intelligibles» on v&xt qu'ils soient 
postes y. on: veut. qaÛs concluem; On aura la mar 
Tome ^ T 
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lignite de démêler la moindre équivoque , ou d'idées/ 
ou de mots ; on aura la dureté de condamner la 
chose du monde la plus ingénieuse, si elle ne va 
pas au fait. Avant Descartes., on raisonnoit plus 
commodément y les siècles passés sont .bien heureux 
de n'avoir pas eu cet homme-lâ. C'est lui, à ce 
qu'il me semble , qui a amené cette nouvelle mé- 
thode de raisonner, beaucoup plus estimable . que 
sa pbilosophie mçme', dont une bonne partie se 
trouve fausse ou fort incertaine, selon les propres 
règles qu'il nous a apprises. Enfin il règne non* 
seulement dans nos bons ouvrages de physique et 
de métaphysique, mais dans ceux de religion^ de 
morale, de critique, une précision et une justesse 
qui, jusqu'à présent j n'avoient été guère connues. 
Je suis même fon pecsuadé qu'elles iront encore 
plus loin. Il ne laisse pas de se glisser encore, dan$ 
nos meilleurs livres, quelques raisoimemens i 
l'antique: mais nous serons quelque jour anciens ) 
«t ne sera t-il pas bien juste que notre postérité.» 
a son tour, nous redresse et nous. surpasse , prif^- 
^ipalement. sur k manière de raisonner , qui est 
une science à part, et b plus difficile, et la moins 
i^ttlrivée de, tomes ? . 
' .. Poutbe t)ui pst de l'éloquence et de k poésie, 
gqtû'soïixile'si^cde k pnncipak.c|oiiBestatton entre 
les anciens £t Jes jmodetnes ^îqaUûqit'elkS'iie soicstf 
-pas. en eUes-inâmes ion impbjDCfnOBs^vjrcrQis que 



E T l E s' M O D E R N 1 S. I9I 

les anciens en ontpuacteindre la perfection , parce 
que, comme j aï die, on la peuc atteindre en peu 
de siècles, et je ne sais pas précisément ^combien 
iH en faut, poujc cela. Je dis que les Grecb ec le) 
Latins peuvent avoir été- excellens poètes et exçeHeiis 
orateurs , mais lont-iU été ? Pour bien éclaircir . c« 
point j il'faudroit entrer dans une discussion iftfinîe^ 
et qui, quelque juste, et quelque exacte qu'Ole 
pût être, ne contenteroit jamais les partisans de 
l'antiquité. Le moyen de i raisonner avec eux? Ils 
sont résolus à pardonner tout à leurs anciens. Que 
dis-je , à leur pardonner ? à Its* admirer sur cour« 
C'eso-Ià particulièrement le génie des commenta-^ 
teurs , peuple le plus superstitieux deu^ous' cêui 
qui sont dans le culte delantiquité. Quelles beaiujés 
ne se tiesidroîent heureuses d'inspirer à leut^ amans 
une passion aussi vive et aussi rendre que relie 
qu'un Grec ou un Latin inspijre à son respectfueux 
interprète? 

Cependant je dirai^ quelque chose de plits précis 
sjArréloqueace et sur la poésie des anciens , non que 
je ne sache assez le pénl qu il y a à se déclarer: 
fnab il me semble que mon peu d'autorité, et 
Je pjeu. d'attendon qu'on aura pour mes opinions^ 
use mettent en liberté de dire tout ce que je veux*. 
Je trouve que- 1 éloquence a été plus loia chez les 
ancteas que la poésie,: et que Démosâiène et 
/Cîcéro^ sont plus parfaits en leur genre qil^l^omère 
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et VirgUe dans le bar. J'en vois une taison assez 
naturelle. L'éloquence menoit à tout dans les j:é- 
publiques des Grecs^ et dans celle des Romains; 
et il étoit aussi avantageux d'être hé avec le talent de 
lien parler, qu'il le seroit aujourd'hui d'être né 
avec un million de rente. La j>oé'sie , au contraire , 
n étoit bonne à rien , et c'a toujoufs été la même 
chose dans toutes sortes de gouvernement : ce 
vice-là lui est bien essentiel. Il me paroît encore 
que , sur la poésie et l'éloquence , les Grecs le 
oèdent aux Latins. J'en excepte une espèce de poésie , 
sur laquelle les Lathis n'ont rien à opposer aux Grecs y 
cm voit bien que c'est de la tragédie dont je parle. 
Selon mcn goût particulier, Cicéron l'emporte 
sur Démosthène , Virgile sur Théocrite et sur Ho*- 
mère, Horace sur Pindare, Tite-Live et Tacite 
sur. tous les historiens Grecs. 

Dans le systêm^e que nous avons établi d'abord^ 
cet ordre est fort naturel. Les Latins étoient des 
modernes à l'égard des. Grecs: nuis comme l'élo-. 
quence et la poésie sont assez bornées, il faut 
qu'il y aie un tems:oii elles soient portées à leur 
dernière perfection ^ et je tiens que pour l'éloquence 
et pour l'histoire , ce tems^là a été le siècle 
d';AagUsce. Je n'imagine rien au^-dessûs de Cicéron 
et d^ Tkè-Lîve. Ce n'est pas qu'ils n'aient leurs 
défauts. :.fQ^s je^ne ctpis pas qu'on puisse avoir 
mjm <1q défauts avec autant de gnmdes qualités; 
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et Ton saie assez que c'est la seule mafiière dont 
on pu&se dire que les hommes, sqienc parfaits sur 
quelque chose. 

La plus belle versification du monde est cell^ 
de Virgile ; peut-être cependant n'eût 41 pas été 
mauTais qu'il eut eu le loisir de la retoucher. Il 
y a de grands morceaux dans l'Enéide, d'une 
beauté achevée, et que je ne croisas qu'on surpassi| 
jamais. Pour ce qui est de Potdpnnance.du ppëme 
en général, de la manière d'amener les 4yéne-' 
mens, et d'y méirâger des surprises -agréables , dt 
la noblesse des caractères , de k variété des h\r 
cidens, je ne seraf jamais fort étonné qu'on aille 
au-delà de Virgile ^ et nos rpmans , qui sont de§ 
poëmes en prose y nous en ont déji fait voir h 
possibilité. 

Mon dessein n'est |^& d^entrer dans^ un plus 
^and détail de critique^ je veux seulement Esiire 
voir que puisque les anciens, ont; pu parvenir , 
sur de certaines choses, l la dernière perfection^ 
et n'y pas piarvenir, on doit, en ^xaminwt s'ib 
y sont parvenus , ne conserver aucun respçct pour 
leurs grands noms , n'avoir aucune indulgence pour 
l^urs fautes , les traiter eii&n comme jdes modernes, 
Il faut être capable de dire ou d'entendre dire, 
sans adoucissement , qu'il y a une^:impe;:tinence 
dans Homère ou dans. Fi^dare t il ^ut avoir I4 
hardiesse de: croire que des yeux mortels peuvent 
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^p|>ercevoir des défauts dans ces grands génie$; 
îl faut pouvoît digérer <jue Ton compare Dé^ 
mosthène et Cicéron à un homme qui aura uii 
tionii firançois , et peut-être bas : grand et pro- 
digieux effort de raison! 

Sur cela , je life puis m'empêcher de- rire de 
îâ'bizarterie des hommes. Préjiigé pour préjugé, 
fi seroit plus tais(5rina!)le d*Qn prendre à l'avantagé 
^es fttodémes , C[u*à Tavantage des anciens. Les 
modérées natùilellemeht ont dû enchérir sur les 
HAciêhs : cette prévention favorable potir eux auroît 
xtti fondement'. Qiiels sont au contraire les fon- 
âetttehs' de cfelle où Ton est J)our les anciens? 
tètn:s • lîbms qui sonnent mieux dans nos oreilles j^ 
j^rèe qû'ili sont Grtecrs- ou Larins » la ' réputation 
qu'ils ont eue d'être les premiers hommes de leut 
Siècle, ce qui n*étoit vrai que pour leur siècle j 
îé noifnbrëd^- leurs admirateurs qui «st fort grand ; 
patte qil'il' à eu le loisir de grossir pfendailt une 
lémèue smte'- d'années. Tout cda considéré, il 
vâudtoit encore mieux que nouls fussions prévenus 
pour les 'modernes'; mais les hommes, non contenu 
d'abandonner- la raison pour les préjugés , vont 
quelquefois choisir ceux qui sont les plus déïai-* 
fOnhables; *' 

''^[^uandinous aurons trouvé que les ahciefts ont 
atteint', sur cfielque chose, le poinr de la per- 
feaioiiî contenrons-Tious de -difeqù^ils ne peuvent 
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être surpassés : mais ne disons pas qu'ils ne peuvent 
être égalés y manière de parler très-famiUère i 
leurs admirateurs. Pourquoi ne les égalerions-nous 
pas? £n qualité d*hommes nous avons toujours 
droit d y prétendre. N'est-il pas plaisant qu'il soît 
besoin de nons relever le courage sur ce point- 
là, et que nous, qui avons souvent une vanité 
si mal entendue, nous ayions aussi quelquefois 
une humilité qui ne Test pas moins ? Il est donc 
bien ^léterminé qu'aucune soiw de ridicule ne 
nous manquera. 

• Sans doute la nature se souvient bien encore 
comment elle forma la tête de Cicéron et de 
Tite-Live. Elle produit , Jans tous l^s siècle^ \ 
des hommes propres à être de grands hommes; 
mais les siècles ne leur permettent pas toujours 
d'exeicer leurs talens. Des inondations de barbares > 
des gouvernemens ou absolument contraires, ou 
peu favorables aux sciences et aux axts, des pré- 
jugé; et des fantaisies , qui peuvent prendre une 
ynfinité de formes différentes , tel qu'est à la Chine 
le respect des cadavres qui empêche qu'on ne 
fasse aucune anatomie, des guerres universelles, 
établissent souvent , et pour long-tems , l'igno- 
rance et le mauvais goût. Joigne? à cela toutes 
les diverses dispositions des fortunes particulières, 
et vous verrez combien la nature sème en vain 
de Cicérons et de Virgiles dans le monde^, et 
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combien il doit être rare qu'il y en ait qnelque^-^ 
uns, pour ainsi dire, qui viennent à bien. Oa 
dit que le ciel , en Êiisaint naître de grands rois ^ 
fait naître aussi de grands poètes pour les chanter , 
d'excellens historiens pour éccire leurs vies* Ce 
qu'il y a de vrai, c'est qu'en tous tems les his* 
toriens et les poètes sont tout prêts, et que les 
princes n'ont qu'à vouloir les mettre en œuvre. 
Les siècles barbares qui ont suivi celui d'Auguste , 
et précédé celui-ci, fournissent aux partisans de l'an^ 
tiquité celui de tous leurs raisonnemens qui a le 
plus d'apparence d'être bon. D'où vient, disent* 
ils, que dans ces siècles* là l'ignorance étoit si 
épaisse et si profonde ? c'est que l'on n'y connoissoit 
plus les Grecs et les Latins , on ne les lisait plus : 
mais du moment qu/e l'on se remit devant les 
yeux ces exoelléns modèles, on vit renaître la 
jraîson et le bon goût. Cela est vrai , et ne prouve 
pourtant rien. Si un homme, qui auroit de bons 
commëncemens des sciences, des belles^lei;p:es , 
venoit à avoir une maladie qui les lui Ht oublier ^ 
seroit-ce à dire quil en fût devenu incapable? 
Non j il pourroit les reprendre quand il voudroit, 
en recommençant dès les premiers éléroens. Si 
quelque remède lui rendoit la mémoire tout-à-^ 
coup , ce seroit bien de la peine épargnée y il se 
trouveroir sachant tout ce qu'il avoitsu, et pour 
continuer, il n'auroit qu'à reprendre où il auroit 
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fiai La lecture des anciens a dissipé rignorance 
et la barbarie des siècles précédens. Je le crois bieiv 
Elle nous rendit tout d'un couples idées du: vrai 
et du ; beau que. nous auriojis été long-teois i 
rattraper , mais que nous eussions rattrapées à la 
fin sans le secouni des Grecs et des Latins,. sji 
nous les avions bien cherchées. Et où les eussM>ns'- 
fK>us priseis? où les avoient. prises le^ anciens^ Ije^ 
anciens mème> avant que de lés prendre, tâton«-.. 
nèrent bien long-tems, 

La comparaison que ;nous venons de faire des 
Lonomes de tous les siècles à un seul, homme » 
peut s'étendre sur toute notre questipn des anciens 
et des 'modernes. Un bon esprit cultivé est, pour 
.aîitsi dire, composé de tous les esprits des siècles 
précédens y ce n'est qu'un même esprit qui s'est 
icultivé: pendant tout ce tems-Ià. Ainsi cet homme 
-qui a vécu depuis le commencement du mondo 
jusqu'à présent , a eu son enfance , où il ne s'est 
occupé que, des besoins les plus pressans de U 
vie y sa |eunesse , où il a assez bien réussi aux 
choses d'imagination, telles que la poésie et l'é- 
loquence, et où mêiTie.il a commencé à raisonner, 
Oiais avec moins de solidité que de feu. Il esc 
maintenant d^ns l'âge de virilité, où il raisonne 
avec- plus de force, et. a plus dé lumières que 
jamais: .u) lis il .seroit bien plus av^uKés si I4 
pas&ion de la , guerre me l'avait occupé long-temps » 
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€t ne. lui avoir donné du mépris pour le? sciences 
auxquelles il est enfin revenu; 

II- est fâcheux de ne pouvoir pas pousser jus- 
qu'au bout une comparaison qui est en si beau 
tfain : mais je suis obligé d'avouer que cet homme- 
là n'aura point de vieillesse j il sera toujours éga- 
lement capable des choses anxquelles sz jeunesse 
éîoit propre, et U le sera toujours de plus en 
plus de celles qui conviennent à l'âge de virilité^ 
c'est-à-dire, pour quitter l'allégorie, que les 
hommes ne dégénéreront jamais , et que les vues 
«aines de tous les bons esprits qui se succéderont , 
s'ajouteront toujours les unes aux autres* 

Cet amas, qui croît incessamment, de vues 
qu'il faut suivre, de règles qu'il faut pcariqoer, 
augmente toujours aussi la difficulté de toutes les 
espèces de sciences ou d'arts: mais d'un autre 
cotéj de nouvelles facilités naissent potu: récom^ 
penser ces difficultés^ je m'expliquerai mieux par 
des exemples. Du temps d'Homère, c'étoit une 
grande merveille qu'un homme pût assujettie son 
discours à des mesures, à dés syllabes longues et 
brèves, et faire en même temps quelque chose 
de raisonnable. On donnoit donc aux poëtes des 
licences infinies, et on se tenoit encore trop 
heureux d'avoir des vers. Homère pouvoir parler 
•dans un seul vers cinq langues différentes , prendre 
le . dialecte dorique quand l'ionique ne l'accomr 
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modoic p^s ; au défaut de tous les deux , prendre 
Tattique, leoliqiie, ou le commun, c'est-à-dire, 
parler en même temps picard, gascon, normand , 
breton et ftançoîs commun. Il pouvoit alonger 
un -mot s'U étoit trop* court, raccourcir s'il étoît 
trop longi personne n'y trouvôk à redire* Cette 
étrange confusion: .de langues, cet assemblage bi-* 
zarre de mots tom" défigurés, étoît la langue des 
dieux ; du > moins il ^est bien sur que ce n'étoît 
pas celle des hommes. On vint - peu-à-peu à rc- 
connoître le ridicule* de ces licences qu'on ac-- 
cordoit aux poètes. Elles leur furent donc rerran- 
chées les unes après les autres, et à l'heure qu'il 
est , les poètes , dépouillés de leurs anciens pri- 
vilèges, sont réduits à parler d*une manière na- 
cufell^. Il ^sembleroît que le métier seroît fort 
«mpiri, et h difficulté de faire- des vers' bien 
"pllis gpaiidé. Non, car^nous avons l^esprit enrlcbt 
d'une infinité d'idées poétiques qui nous sont four* 
vies pat tes^ciêm qii# n<m avèns devàAt-lës yeux ; 
îiôus'^oiTïmes guidés par un graiid ribrtibriâ de règles 
«• de réflejci^ns qui ont ^faites sur cet artj et 
«comme tous ce^ seeoari manqument à Homère, il 
cô iL été ^écomf eAsé ^avee ju^ice par toutes les 
^caïces qu'on hi Mssdlt pdendrei Je -crois pour* 
taift-^ i d»e le vïai, qiie sa condition étoit un 
pea ^neiHw» i^ k lÀtn^^'^f ces sor^fr de com^* 
j^ïjsaàcms m ^éi pas-''si-ô«a^t«s*- 
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Les mathématiques et la^ physique sont des 
sciences dont le joug s*appésanttt toujours sur les 
savans} à la. fin il y faudroit renoncer: mais les 
méthodes se multiplient en même tems j le même 
esprit qui perfectionne les clioses en y ajoutant de 
nouvelles vues, perfectionne aussi la manière dt 
les apprendre en l'abrégeant, et fournit de nou-» 
veaux moyens d'embrasser la nouvelle étendue qu'il 
donne aux sciences» Un savant de ce sîècle-ci 
contient dix fois un savant du siècle d'Auguste ; 
miûs il en a eu dix fois plus de commodités pour 
devenir savant. 

Je peindrois volontiers la nature avec une balance 
à la main, comme la justice , pour n>arquer qu'elle 
s'en sert à peser et à égaler à-peu-près tout ce 
qu'elle distribue aux hommes, le bonheur, les talens^ 
les .avantages et les désavantages des différentes 
conditions, les facilités et les difficukés qui re- 
gardent les choses de l'esprit. 

£n vertu de ces compensations, nous pouvons 
espérer qu'on nous admirera avec excès dans les 
siècles à venir, pour nous payer du peu de cas 
que Fon fait aujourd'hui de nous dans le notre. 
On s'étudiera à trouver dans nos ouvrages des 
beautés que nous n'avons point prétendu y mettre. 
Telle hmc insoutenable, et dont l'auteoc con- 
viendroit lui-même ^jourd'hui , trouvera des dé- 
fenseurs d'un courage invincible^ et Dieu sait avec 
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quel m^ris on traitera en comparaison de nous 
. les beaux esprits de ces tems^là ^ qui pourront bien 
. être des Américains. C'est ainsi que le même préjugé 
nous abaisse dans un tems , pour nous élever 
dans un autre j c'est ainsi quon en est la victime » 
et puis la divinité : jeu assez plaisant à considé-* 
ter avec des yeux indifFérens. 

Je puis même pousser la prédiction encore {Jus 
loin. Un tems a été que les Latins étoient mo- 
; dernes , et alors ils se plaignoient de Tentêcemenc 
que Ion avoit pour les Grecs, qui étoient les an- 
ciens. La ditiférence de tems qui est entre le$ 
uns et les autres disparoît a notre égard, à cause 
du grand éloignement où nous sommes^ ils sont 
tous anciens pour nous , et nous ne faisons pas 
de difficulté de préférer ordinairement les Latins:aux 
Grecs, parce qu'entre anciens et anciens, il ny 
a pas:de mal que les uns remjportent sur les autres^ 
rtnais entre anciens, et modernes , ce seroit un grand 
désordre que les modernes l'emportassent. Il ne 
faut qu'avoir patience^ et par une longue suite 
, de siècles , nous deviendrons les contemporains 
des Grecs et des Latins: alors il est aisé de pré- 
voir qu'on ne fera aucun scrupule de nous pré- 
férer hautement à e^x sur beaucoup de choses. 
hes meilleurs ojuivrages de Sophocle, d'Euripide ^^ 
' dr:4^<^phane , ne tiendront guère devant Cinna , 
{iorace, Ariane^ le Misanthrope^ et .un grand 
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nombre d'autres tragédies et comédies du bon 
tems 'y car ^ il en faut convenir de bonne foi, 
il y a quelques années que ce bon tems est passé. Je 
ne crois pas que Théagène M.Chariclée, Clitophon 
et Leucippe, soient jamais comparés à Cyrus, à 
VAsccée^ à.Zaïde, i la princesse de Clèves. II y 
a même des espèces nouvelles ^ comme les lettres 
galantes, les contés , les opéra ,- dont chacune nous 
a fourni un amëur excellent , auquel l'antiquité n!a 
rien à opposer» et qu'apparemment la po^érité 
ne surpassera pas. N'y eût -il que les chansons, 
espèce qui pourra bien périr, et i laquelle on ne 
fait pas grande attention , nous en avons une pro- 
digieuse quantité, toutes pleines de feu et d'e^ 
prit j et |e . maintiens, que si Anacréon les avoir 
sues , il les auroit plus chantées que la plupai t 
des siennes. Nous voyons . par • un grand nombre 
d'ouvrages de poésie , que la versification peut 
avoir aujourd'hui autant de noblesse , mais eiv 
même tems plus de justesse et d'exactitude qu'elle 
n'en eut jamais. Je me suis proposé d'éviter les 
détails, et je n'étalerai pas davantî^e nos richesses^; 
mais je suis persuadé que nous sommes comme 
les grands seigneurs, qui ne prennent pas tou« 
jours la peine de tenir des registres exacts de 
leurs biens, et qui en. ignorent une partie. 

Si les grands hommes de ce siècle avoient des 
sentimens charitables poqt la postérité, ils l'aver- 
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tkoient de ne les admirer point trop, ec d'aspi- 
rer toujours du moins à les égaler. Rien n'arrête 
Wit le progris des choses, rien ne borne tant 
les esprits, que ladmiraxion excessive des anciens. 
Farce qu'on s'étoit dévoué à lautorité d'Aristote , 
et qu'on ne cherchoit la vérité que dans ses écrits 
émgmatiques » et japiais dans la nature, non-seu:-* 
lement la philosophie n'avançait en aucune façon ^ 
mais elle étoit tombée dans un abîme de gali- 
matias et d'idées inintelligibles, d'où l'on a ea 
toutes les peines du monde à la retirer. Axistot^ 
0'a jamais fait un vrai philosophe, mais il en a 
beaucoup étouffé qui le fussent devenus, s'il eût 
été permis. £t le mal est qu'une fantaisie de cette 
espèce une fois établie parmi les hommes ^ çn voiU 
pour long-cems : on sera des siècles entiers à ei^ 
revenir, même aprè& qu'on en aura réconnu le 
ridicule. Si l'on alloit s'entêter un jour de Desr 
cartes,et le mettre à la place d'Aristote , ce seroit 
à-peu-près le même inconvénient. 

Cependant il faut tout dire, il n'est pas bien 
sûr que la postérité nous compte pour un mérite 
les deux ou trois mille ans qu'il y aura un jour 
entr'elle et nous , comme nous les comptons au- 
fonod'luii :aiix Grecs jet aux Latins» Il y a toutQ$ 
ies apparences du monde que la raison se petr 
feetifMinca, ot que l'on se désabusera générale^ 
W^M du |Mr£j|i^ grossier de l'antiquité. Peut-^être 
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ne durera-t-il pas encore long-tems j peut-être; 
I Theure qu'il est, admirons-nous les anciens en 
pure perte, et sans devoir jamais être admirés en 
cette qualité-là. Cela seroit un peu fâcheux. 

Si après tout ce que je viens de dire , on ne 
me pardonne pas d'avoir osé attaquer des anciens 
dans le discours sur Téglogue , il £iut que ce soit 
un crime qui ne puisse être pardonné. Je n'en 
dirai donc pas davantage. J'ajouterai seulement 
que si j'ai choqué les siècles passés par la critique 
des églogues des anciens, je crains fort de ne 
plaire guère au siècle présent par les miennes. Outre 
beaucoup de défauts qn elles ont , elles représen- 
tent toujours un amour tçndre, délicat, appliqué, 
fidèle jusqu^à en être superstitieux; et selon tout 
ce que j'entends dire , le siècle est bien mal choisi 
pour y peindre un amour si parfait. 

DISCOURS 

SUR LA PATIENCE, 

^ui a remporté le prix Jt éloquence par le juge^ 
ment de î Académie françoïse , en Vannée i ^89. 

V^uEiQUE peu d'usage que l'homme fasse de 
ses lumières pour s'étudier soi-même , il découvre 
les foiblesses et les déréglemens dont il est lempli; 
âussi-tôt sa raison cl^erche â y remédier, totichée 

naturellemenr 
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luiturellement d'un désir de perfection qui lui reste 
de lancienne grandeur où elle s'est vue élevée, Mai^ 
que peut-elk maintenant, incertaine, avôugle , 
pleine d'«rreurs, digne elle*-même d'être comptée 
pour une des misères de l'homme? Elle ne sait 
que combattre des défauts , par des défauts ^ ou 
guérir des passions par des passions y et les vains re-- 
mèdes qu'elle fournit sont des maux d'autant plus 
.grands et plus incurables , qu'elle est intéressée 
à ne les plus reconnoître pour des maux , et qu'elle 
s'est séduite eUe-même en leur faveur. 

En vain pendant plusieurs siècles ia Grèce, si 
fertile en esprits subtils, curieux et inquiets ^ pro- 
duisit ces sages qui faisoient une profession té'* 
méraire d'enseigner à leurs (&ciples l'art de vivre 
heureux , et de se rendre plus parfaits ; en vain la 
diversité infinie de leurs sentimens^ qui sera i 
jamais la honte des foibles. lumières naturelles ^ 
épuisa tout ce que la raison humaine pouvoir pour 
les hommes; VeSet des plus grands efïbrts de la 
philosophie ne fut que de changer les vices 
que produit la nature corrompue, en de fausses 
vertus, qui étoient, s'il se' peut, des marques 
encore plus Certaines de corruption. Un homme 
du commun ou ignore, ou reconnoît ses défauts 
avec assez de simplicité, pour les rendre en 
quelque sorte excusables ^ au lieu qu'un philosopha 
payen, fier d'avoir acquis les siens à force dç 
Tome F. V 
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médication et d'étude, leur donnoit touâ sos ap-^ 
plaudissemens» 

Ces désordres que la raison humaine causoit 
dans la Grèce , où elle régnoit avec toute la hau- 
teur donc elle esc capable quand elle vient à se 
méconnoître, les leçons trompeuses qu'elle en- 
voyoit de -là chez tous les peuples du monde, qui 
ne les recevoient qu avec trop de docilité , ne 
furent pas sans doute les moindres motifs qui in- 
vitèrent la raison éternelle à descendre sur la terre* 
Si d'un côté chez les Juifs les fameuses semaines 
de Daniel qui expiroient, et le sceptre de Juda 
qui avoit passé dans des mains étrangères, près- 
soient le libérateiu: si long-temps promis et atten- 
du, il est certain que d'un autre côté les Grecs 
livrés jusques-là à des erreurs orgueilleuses, et a 
une ignorance contente d'elle-même, demandoient 
légalement le Messie par leurs besoins , quoiqu'ils 
ne fussent pas en droit de l'attendre. Dieu le 
jdevoit aux uns pour dégager sa parole tant de 
fois donné par la bouche de ses prophètes^ et il 
le devoit aux autres pour satisfaire à sa bonté, 
qui ne les pouvoit souffrir plus long-temps dans 
les égaremens de leur sagesse. Il fallait aux uns 
on monarque qui s'établît un empire tout divin 
^ur les nations , un grand-prêtre qui leur enseignât 
les véritables sacrifices; et il falloit aux autres un 
sage dont ils reçussent des préceptes solides, un 
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maître qui leur apportât toutes les connoissances 
après lesquelles ils soupiroienc depuis si long* 
temps. 

Il parut donc enfin parmi les hommes ^ ce Messie 
si ardemment désiré d'un seul peuple , et si néces- 
saire à tous. Alors les idées et du vrai et du bien 
nous furent révélées sans obscurité et sans nuages y 
alors disparutent tous ces fantômes de vertus 
qu avoir enfantés Timagination des philosophes; 
alors des remèdes tout divins furent appliqués avec 
efficace à cous les maux qui nous sont naturels. 

Arrêtons nos yeux en particulier sur quelqu'un 
des effets que produisit la nouvelle loi annoncée 
par Jesus-Christ. L'impatience dans les maux esc 
peut-être un des vices auxquels la nature nous 
porte, et le plus généralement, et avec le plus 
<le force ; et il n'y a point de venu a laquelle la 
philosophie ait plus aspiré qu'à la patience, sans 
doute parce qu'il n'y en a aucune ni plus néces- 
saire à la malheureuse condition des hommes, ni 
plus capable d'attirer une distinction glorieuse 1 ceux 
qui auroient pu l'acquérir. Ce tte impatience de la na- 
ture , et la fausse patience de la philosophie , nous ser« 
viront d'exemples de l'heureux renouvellement qui se 
fit alors dans l'univers. Voyons comment la véritable 
patience, inconnue jusques-lâ sur la terre, prie 
la place de l'une et de l'autre. N'ayons point de 
honte d'envisager de près et d'étudier nos misères 5 

V 1 



'3oS * Discouki 

cette vue, cette étude servira à nous convaincre 
des bienfaits du rédempteur. 

PREMIER POINT. 

QuBL est ce mouvement impétueux de notre 
ame qui s'irrite encore contre les maux qu elle endure^ 
et qm s'agite comme pour en secouer le joug ? 
Pourquoi tâcher à les repousser loin de nous par 
des efforts violens, dont nous sentons en même 
tems l'impuissance ? pourquoi prendre à partie ^ 
du des astres qui n'ont en aucune sone contribué 
à nos malheurs , ou une fortune et des destins qui 
n'ont point d'être hors de notre imagination ? que 
veulent dire ces plaintes adressées à mille objets 
dont elles ne peuvent être écoutées ? que veut 
dire cette espèce de fureur où nous entrons contre 
nous-mêmes , moins fondé encore que tous ces au- 
tres emponemens ? soulageons«-nous nos maux ou 
les redoublons^nous ? malheureux, si nous n'avons 
que des moyens si faux et si peu raisonnables pour 
les soulager ! insensés , si nous les redoublons ! mais 
quel sujet d'en douter ? il n'est que trop sûr que 
nous redoublons nos maux. Cet effort que nous faisons 
pour arracher le trait qui nous blesse, l'enfonce 
encore davantage : l'ame se déchire elle-même par 
cette nouvelle agitation j et le mouvement ex- 
traorduiaire où elle se met excitant sa sensîhîlîré . 
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donne plus de prise sur elle à la douleur qui U 
tourmente. 

Cependant ni la honte de suivre des mouv^ 
mens déréglés, ni la crainte d'augmenter les 
sentiméns de nos maux» ne répriment en nous 
l'impatience. On s*y abandonne d'autant plus faci-^ 
lement» que la voLx secrète de notre conscience 
ne nous la reproche presque pas, et qu'il n'y a 
point dans ces emportemens une injustice évidente 
qui nous frappe et qui nous en donne de l'horreuf. 
Au contraire, il semble que le mal que nous souf- 
frons nous justifie ^ il semble qu'il nous dispense 
pour quelque temps de la nécessité d'être* raison- 
nables. N'emploie-t-on pas même quelque ^orte 
d'art pour s'excuser de ce défaut , et pour s'y livrer 
sans scrupule ? ne se déguise-t-on pas souvent 
l'impatience sous le nom plus doux de vivacité? 
il est vrai qu'elle marque toujours une ame vaincue 
par SCS maux , et contrainte de leur céder : mais 
il y a des malheurs auxquels les hommes ap- 
prouvent que l'on soit sensible jusqua l'excès, et 
des événemens où ils s'imaginent que l'on peut 
avec bienséance manquer de force j^ "et s't)ublier 
entièrement. C'est alors qu^il est permis d'aller 
jusqu'à se faire un mérite de Timpatience, et qu« 
l'on ne renonce pas à en être applaudi. Qui Têut 
cru, que ce qui porte le plus le caractère de 
petitesse de courage pût jamais devenir un foni 
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dément de vanité ? La religion, seule pouvoir 
remédier k un défaut si enraciné dans la nature-, 
et quelquefois autorisé par nos fausses opinions. 
Elle nous apprend, pour étouffer en nous l'im- 
patience toujours nuisible et insensée, que nous 
sommes tous pécheurs; que nous devons une 
expiation à la justice divine; que tous les maux 
que nous sommés capables de souffrir, nous les 
avons mérités. Quelle étrange consolation, à en 
juger selon les premières idées qui se présentent! 
quoi ! nous ne serons pas seulement malheureur, 
nous serons encore obligés de nous croire cou- 
pables ? nous perdrons jusqu'au droit de nous plain-« 
dre? nos soupirs ne pourront plus être innocens? 
encore un coup , quelle étrange consolation ! 

C'en est une cependant, et solide et efficace. 
Quelque tristes que paroissent quelquefois les vérités 
qui nous viennent du ciel , elles n'en viennent 
que. pour notre bonheur et notre repos. Un chré- 
tien, vivement persuadé qu'il mérite les maux 
qu'il souffre, est bien éloigné de les redoubler 
par des mouvemens d'impatience. Il est juste que 
la révolte de notre amç contre des douleurs dues 
à nois péchés, soit punie par l'augmentation de 
ces douleurs mêmes : mais on se l'épargne en se 
soumettant sans murmure au châtiment que l'on 
reçoit.' Ce n'est pas que les chrétiens cherchent 
à souffrir moins ; c'est que d'ordinaire les actions 
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de vertu ont des récompenses naturelles qui en 
sont inséparables. On ne peut être dans une sainte 
disposition à souffrir, que Ton ne diminue la ri* 
gueur des souffrances. On ne peut y consentir sans 
les soulager ; et lorsque nous nous rangeons contre 
nous-mêmes du parti de la justice divine , on 
peut dire que nous affoiblissons en quelque sorte 
le pouvoir qu elle auroit contre nous. 

Faut-il que je mette aussi au nombre des motifs 
de patience que la reKgion nous enseigne , lès 
biens éternels qu'elle nous apprend à mériter 
par le bon usage de nos maux ? sônt-ce vérita- 
blement des maux, que les moyens d'acquérir ces 
biens célestes qui ne pourront jamais nous être 
ravis ? souif&e't-on encore quand qn les envisage 3 
et leur idée laisse-t-elle dans notre ame quelque 
place à des douleurs et foibles et passagères ? ah ! 
il semble qu'ils nous empêchent bien plutôt de 
les sentir , qu'ils ne nous aident à les endurer. 

Tel a été l'art de la bonté de dieu , que dans 
les punirions mêmes que sa colère nous envoie, 
elle a trouvé moyen de nous y ménager une source 
d'un bonheur infini. Recevons avec une soumission 
sincère de si justes punitions , et elles deviendront 
aussi-rôt des sujets de récompense. Nous n'aurons 
pas seulement effacé nos crimes , nous aurons acquis 
un droit à la souveraine félicité. Aveuglement de 
la nature , lumières célestes de la religion , que 
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voiis êtes contiaires ! la nature par ses mouvemens 
désordonnés augmente nos douleurs , et la religion 
les niet, pour ainsi dire, à profit par la patience 
qu'elle nous inspire. Si nous en croyons Tune , nous 
ajoutons à des maux nécessaires un mal volontaire; 
et si nous suivons les instructions de l'autre , nous 
tirons de ces maux nécessaires les plus grands de 
tous les biens« 

Aussi la patience chrétienne n'est^elle pas une 
simple patience ; c'est un véritable amour des dou-* 
leurs. Si on ne portoit pas sa vue dans cette éternité 
de bonheur dont elles nous assurent la jouissance» 
on se borneroit à les recevoir sans murmwre , comme 
des châtimens dont on est digne par ses péchés: 
mais dès que Ion regarde le ptix infini dont elles 
sont payées, on ne peut plus que les recevoir avec 
joie comme des grâces dont on est ind^ne. De- 
là naissoient ces merveilles dont les annales des 
chrétiens sont remplies ; cette tranquillité dont les 
maints ont joui au milieu même des plus âpres 
tourmens ; cette égalité pai^aite qu'ils ont toujours 
vue entre les biens et les maux: que dis-je , égalité? 
cette préférence qu'ils ont toujours donnée aux 
maux sur les biens ; ces heureux excès de patience 
qu'ils ont poussés jusqu'à oser appeller sur eux les 
maux que la main de Dieu leur refusoit. 

Quel spectacle fut-ce poiu: le monde cocrompa, 
$^nt la naissance du christianisme ! oa voit pa* 
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roître tout-â-coup et se répandre dans Tunivers às% 
liommes qui disconviennent d'avec toiis les autres suc 
\qs principes les plus communs \ ài^ hommes qui 
rejettent tout ce qui est recherché avec • le plus 
d ardeur, et qui ont un amour sincère pour touc 
ce que les anaes fuient. Les plaintes sont un lan-> 
gage qui leur est inconnu, si ce n*e$t dans la pros- 
périté. Us ne se contentent pas d'avoir au milieu 
des malheurs une consrance inébranlable ; ils ont 
une joie qui va souvent jusqu'à des transports : 
s'ils ne s'of&enc pas d'eux-mêmes aux tourmens et 
à la mort , ils se contraignent \ la cruauté de leurs 
ennemis se méprend éternellement : 'on ne leur 
donne pour supplices que ce qu'ils souhaitent. Quels 
liont ces prodiges , dévoient dire les payens? quel 
est ce renversement ? les biens et les maux ont- 
ils changé de nature ? les hommes en ont-ils changé 
eux mêmes ? cet étonnement fut sans doute d'autant 
plus grand, que l'on voyoit les philosophes, qui 
jusques-là avoient para être en possession de toutes 
les vertus et des vérités , confondus et dans leur 
spéculation, et dans leur pratique, par de nou- 
veaux philosophes incomparablement plus parfaits. 
Ce furent ces derniers sages , ou plutôt ce fut leur 
maître céleste qui détruisit les fausses espèces de 
patiences établies par des sages trompeurs , et plus 
vicieuses peut-être que l'impatience naturelle aux 
hommes qui n'ont que leurs passions pour guides. 
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SECOND POINT. 

Jamais la raison humaine n*a fait éclater tant 
iTorgueil, et n*a laissé voir tant d*impatience, que 
4ians ta secte des Stoïciens. Ces philosophes entre- 
prirent de p ersuader aux hommes que leur propre 
€e»ps étoit pour eux quelque chose d'étranger , dont 
les intérêts leur dévoient être indifFérens, et que 
les douteuts qui affligeoient ce corps étoient ignorées 
par le sage, qui se retranchoit entièrement dans 
k partie spirituelle de lui-même. Ainsi le Stoïcien 
legardoît les maux avec dédain , comme des ennemis 
incapables dé lui nuire ; et il se parpit d'une pa- 
tience fastueuse, fondée sur l'impassibilité dont 
sa secte le flattoit. Souffrir avec constance eût été 
quelque chose de trop humain j il ne souf&oit 
point, semblable à Jupiter même, dont il n'avoit 
lieu d'envier ni les perfections ni le bonheur. 

Jusqu'où vous égarez- vous, foibles esprits des 
hommes , quand vous êtes abandonnés à vous- 
mêmes ? qlioi ! il s'agit de soukger les blessures 
que nous recevons , nous en gémissons y et on n'y 
trouve point d'autre remède que de nous soutenir 
que nous sommes invulnérables ^ trop heureux 
encore si nous pouvions entrer dans cette illusion^ 
et en profiter î mais si ces vaines idées élèvent 
pour quelques momens et enflent l'imagination 
* «éduite, on est aussi-rôt rappelle au aeatiment de 
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ses maux par la nature plus forte et plus puis-» 
santej et si lopiniâtreté du parti dont on a fak 
choix maintient encore dans Tesprit cette superbe 
spéculation, le cœur qui souffre la dément et la 
condamne. Quand ce Stoïcien , pressé par la doub- 
leur d'une maladie violente , s'écrioit , en s adressant 
à elle : Je n avouerai pourtant pas que tu sois ua 
mal; cet effort qu'il faisoit pour ne le pas avouer , 
ce désaveu même apparent, n'étoit-ce pas un aveu 
et le plus fort et le plus sincère qui pût jamais 



être ? 



Loin du christianisme une erreur si contraire 
aux sentimens naturels, et un orgueil si indigne 
d'une raison éclairée! La patience des chrétiens 
n'est pofit fondée sur ce qu'ils s'imaginent être 
au-dessus des douleurs; ils souffrent, ils avouent 
qu'ils %3ufFrent : mais la soumission qu'ils ont pour 
celui qui les fait justement souffrir, mais le prix 
qui est proposé à leurs souffrances produit cette 
constance , ce calmé , cette joie qui otix si souvent 
arraché à leurs persécuteurs de l'admiration et du 
respect. Ils ne retiennent point leurs plaintes et 
leurs gémissemens par la crainte de deshonorer 
le parti qu'ils font profession de suivre ; mais la 
divine religion qu'ils suivent prévient en eux les 
plaintes et les gémissemens par les saintes pensées 
dont elle les remplie. Ils sont tels au-dedans d'eux^ 
mêmes, que les Stoïciens avoient beaucoup de pemç 
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« paroitre au-dehors tranquilles et vainqueurs de Ïm 
douleur qu'ils endurent. Ils sont, ce que toute la 
philosophie elle-même ne sauroit assez admirer^ 
auss^ sensibles que tous les autres hommes à toutes 
les misères humaines , plus satisfaits au milieu dos 
plus grandes misères, que s'ils étoient les plus 
heureux des hommes. 

n n'y a rien où la patience éclate avec plus 
id avantage que dans les injures. Un Stoïcien offensé 
ne conservoit un extérieur paisible, que parce qu'il 
s'élevoit aussi-tôt dans son cosur au-dessus de celui 
qui lavoit offensé, et quelquefois même par un 
superbe jugement osoit le dégrader de la qualité 
.d*homme^ insulte qu'on fait sans danger à son 
ennemi, vengeance impuissante qui ne Caisse pas 
de consoler l'orgueil. Un chrétien se mec dans son 
coeur au-dessous de tous les hommes ; et cepen- 
dant il a au milieu des outrages une héroïque 
tranquillité qui le met au-dessus de ses ennemis* 
Innocent et heureux andâce que la grâce nous 
enseigne ! sans prendre une fierté mal fondée > 
sans affecter une fausse insensibilité, nous n'avons 
qu'à nous humilier sous la main du créateur pour 
être supérieurs aux créatures : nous n'avons qu'à 
la respecter dans les instrumens qu'elle emploie, 
pour être à l'épreuve des plus rudes coups que les 
hommes puissent nous porter. Il n'y en a point 
qui n'aient assez de pouvoir pour nous faite souf- 
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ftîrj mais il n'y en a point qui en aient assez 
pour troubler notre repos. Lorsque leurs bras sont 
tournés contre nous , un bras plus puissant qui 
les fait agir se montre aux yeux de notre foi 
tient nos douleurs dans le respect ^ et réprime 
toute' l'agitation qu elles produiroient dans notre 
ame. Les injustices que nous avons à essuyer ne 
se reptésentent plus à nous comme des événemens 
qui partent de la méchanceté des hommes, et qui 
doivent exciter en nous de la haine et de Tin- 
dignarion: nous remontons plus haut^ et d*une vue 
plus éclairée nous découvrons que ces mêmes évé- 
tiemens nous viennent du ciel , et comme de justes 
' châtimens qui demandent de la soumission, e€ 
comme des sujets de mérite qui demandent de» 
actions de grâces* ' 

Ce n'étoit pas ainsi qu'en jugeoîent k plupart 
de philosophes, persuadés que toutes choses étoient 
gouvernées par une fatalité aveugle , immuable , 
nécessaire , de laquelle partoienc indifféremment et 
les biens et les maux. Il est vrai qu'ils se sou- 
mettoient à elle dans les malheurs , et quelquefois 
avec assez de résolution : mais quelle étoit cette 
espèce de patience ? une patience d esclaves attachés 
i leur chaîne , et sujets à tous les caprices d'un 
maître impitoyable; une patience qui n'étant fondée 
que sur Tinutilité de la révolte , arrête durement 
les mouvemens de l'ame y et au lieu de la consoler^ 
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y laisse un chagrin sombre et farouche : en un 
mot , un désespoir un peu raisonné , plutôt qu'une 
vraie patience. Grâces à notre auguste religion, 
nous savons que nous ne dépendons point d'un 
destin aveugle, qui nous emporte et nous entraîne 
invinciblement. Nos malheurs ne viennent point 
de Tarrangement fortuit de ce qui nous environne : 
une intelligence éternelle non moins puissante que 
le paroissoit aux philosophes leur fatalité imaginaire , 
mais de plus souverainement sage, préside à tout. 
Ce bras dont nous ressentons lés coups, est un 
bras qui nous distribue les maux mêmes selon nos 
besoins et selon nos forces, qui, à proprement 
parler, ne nous envoie que des biens y c'est le bras 
d'un père : nous souf&ons comme des enfans, sûrs 
de la bonté de celui qui nous fait souffrir, et non 
point comme des esclaves assujettis a toutes les 
rigueurs les plus bizarres s et les plus cruelles : ce 
n'est point l'inutilité de la révolte qui nous arrête , 
ç en est l'injustice j et notre patience est une véri- 
table soumission d'esprit qui répand dans le cœur 
ime consolation presque aussi douce, si je l'ose 
dire, que la jouissance même du bien. 
. Tels.sont les effets que produisit chez les chrétiens 
le divin exemple de patience qui leur fut proposé 
lorsque le juste, le seul juste qui l'ait été jamais 
par lui-même , se vit sur le point d'expier les 
péchés du genre humain. Abandonné de toute ia 
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nature» hormis de quelques disciples^ qui n'avoient 
plus que peu d*instaas à lui être fidèles , frappé de 
TafFreuse idée d'un supplice également honteux ec 
cruel qui lui écoit destiné , il s'adresse à son pète 
céleste^ il lui demande que, s'il est possible, ]m 
jtourmens qu'il envisage'" lui soient épargnés t et on 
souhait que la grandeur de ses tourmens, déjà pté- 
sens i ses yeux^ rendoit si légitime, un souhait 
{dus légitime encore par l'innocence de celui cpà 
le faisoit , un souhait où la modération éclate jss- 
^ues dans les termes qui l'expriment, est cepen- 
dant réprimé dans le même moment par ui» sou- 
mission entière et sans réserve aux desseins de Dieu* 
Que ui volonté soit faite , dit Jesus-Christ k soit 
père: et quelle volonté! combien savoit-^t'-il. qu'elfe 
étoit sévère et rigoureuse à son égard! il se voyoit^ 
livré à la justice irritée y il voyoit la bonté eue 
cièrement suspendue : cependant, pour saxisfaice 
aux devoirs de l'obéissance d'un fils , il souscrit 
k sa propre disgrâce ; et son unique soulagement au 
milieu de ses douleurs les plus vives, est de tourner 
les yeux sur la main dont il les reçoit. 

Il soupira encore sur la croix; il se plaignit 
d'avoir été abandonné de son père : mais il ne 
murmuroit pas de cette extrême rigueur ; il nous 
marquoit seulement combien il y étoit sensible. 
Les philosophes prétendoient à une impassibilité, 
qui dans l'état où nous sommes ne peut sVcoxder 
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avec la nature humaine , et Jesus-Christ ne Vôulot 
pas jouir de celle qu'il eût pu recevoir de sa 
divinité* Il seuflrit les plus cruels supplices pour 
laisser un exemple qui convînt à des hommes né^ 
cessairement sujets à, la douleur. Il prit route 
notre sensibilité pour nous porter avec plus de 
force à l'imitation de sa patience. 

Inspirez-nous, Verbe incarné , cette vertu 
héroïque si éloignée de la corruption qui nous est 
devenue naturelle, et de la faus$e perfection â 
laquelle la philosophie aspiroit» Daignez-nous 
instruire dans la science de soujf&ir^ science toute 
céleste , et qui n appanient qu'à vos disciples. Tout 
le cours de votre vie nous en donne d'admirables 
leçons : mais comment les mettre en pratique sans 
le secours de votre grâce? C'est vous seul sur qui 
nous pouvons prendre une véritable idée des vertus j 
et c'est vous seul encore de qui nous pouvons 
recevoir la force de les suivre. Vous qui êtes la 
raison et la sagesse de votre adorable père ^ devenez 
aussi la notre pour régler les emportemens aux- 
quels la nature s'abandonne dans les afflictions. Ne 
permettez, Seigneur, à votre justice de les faire 
tomber sur nous , que quand vous aurez mis, dans 
notre ame les dispositions nécessaires pour en pro- 
fiter 'y et ne nous envoyez tous les maux dont nous 
sommes dignes , qu'en nous donnant en même 
tems un courage vraiment chrétien. 

DE 
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D E D I E ir. 

JLiA métaphysique foarnit de^ preuve fàtt èo4 
îides de l'existence de Dreu: mais comme il n*est 
pas possible quelles hè Soient subtiles, et qu'elle^ 
ne roulent sur des idées un peu fines, elles en 
deviennent suspectes â la plupart des gens qui 
croient que tout ce qui n'est pas sensible et 
balpable, est chimérique et purement imaginaire, 
j'en ai beaucoup VU poussés à bout sur cette ma-» 
tière par des preuves de métaphysique j mais nul- 
lement persuadés , parce qu'ils avoient toujours 
dans la tête quon les trompoit par quelque sub- 
tilité cachée. Il y a lieu d'espérer que ceux qui 
sont de ce caractère goûteront un raisonnement 
de physique fort clair, fort intelligible et fondé 
sur des idées très-familiètes à tout le monde : on 

r 

en vanteroit un peu aussi Ma Solidité et la force,* 
si on ne croyoit pas l'avoir inventé. 

Les anniiaux ne se perpétuent que par la voie 
de là génération : mais il faut nécessairement que 
les deux (Premiers de chaque espèce aient été pro-' 
duits ou par la renconnre fortuite des panies de 
la matière, ou pat la volonté d'un Être intelli*^ 
gcnt qui dispose la matière selon ses dessein*, 
^ Tome r. -X ■' 
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Si U renconcre fortuite des parties de la 
tièfe a ffrodait Us prerhit^rs ^ihat», je amande 
pourquoi elle n'en-pr^duit plasPet ce n'est que 
sur ce point que roule tout mon raisonnement. 
Çki ne trouvera p^s dabofid grande diffi/cuké à 
répondre que. lorsque la eerre se forma, comme 
eUe étoic remplie d atomes vifs et agissons , im- 
prégnée de la même matière subtile dont les astres 
venoient d*être. formés , en un mot jeune et vi- 
goureuse ) elle put être assez féconde pour pousser 
hors d'elle-même toutes les différentes espèces 
^'animaux ^ et qu après cettç première productioil 
qui dépendoit de tant de rencontres heureuses e^ 
singuUères, sa fécondité a bien pu se perdre et 
^'épuiser ; que , par exemple , on voit tous les 
jours quelques marais nouvellement desséchés , qui 
ont; toute une autre force pour produire que cin- 
quante ans après qu'ils ont été labourés. 
. Mais je prétends que quand la terre, selon 
ce qu'on suppose » a produit les animaux , elle a 
dû être dans le même état où elle est présente- 
i^ent. Il est certain que la terre n'a pu produire 
Us animaux que quand elle a été en état de les 
nourrir^ ou du moins il est certain que ceux qui 
«nt été la première tige des espèces n'ont été pro- 
duits par la terre que dans un tems où ils ont 
pu aussi en être nourris. Or, afin que la terre nour- 
risse les animaux, il faut qu'elle leur fournisse 
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WucQUp d^hfttbfis dilftrenteis \ ii faut qu'elle leuif 
fenirnisse des. eaux douces qu'ils puissent \iok^ ^ il' * 
&i|t même que l'air aie un certain degté de Bui-^ 
4if é et de chaleur , et de pesanteur , pour con- 
venir également à tous ces animaux, dont la vie 
e des rapports ^sex connus 4 toutes ces qualités» 
Da mometit jque Ton me donne la terre couvertor 
de coiutts ks espèces d'herbes nécessaires pour U 
«obsistuice de^ animaux 9 arrosée de fontaines- et d« 
«yières propres à étancher leur «oif , eâTirohnée 
d*un air respirable pour eux, on me la donne dans 
Tétar où nous; la soyons ; car ces trois choses seu- 
lement ésa emzaSnent nne ilifipité d'autres avec 
lesquelles elles aot des liaisons et des enchaîne-- 
mens. Un bnn d'herbe ne peut croître qu'il ne 
sok de concert, pour ainsi dire, avec le reste 
de la iiatuffe. Il fk)}t de certains sucs dans la terre, 
un certain mouveinent dans ces sucfi, ni trop fort 
ni trop lent , âH certaiil ^IcÂl pour imptîmer ce 
moavement^ un certain milieu par crà ce ^oléi! 
agisse* Vofez combien de rapports, -quoique ne 
les marqpQ^ païf^ teus. Uair n a pu avoir les quà^ 
ktés dow: iLcdtetribue i-laî-vie ées anittiattr, qu'il 
n'ait eu àrpeu^pt^ en ki ié i^tiême mêkihge et de 
matiières subtiles et de vapeurs grossières; et que 
ce qui «cause sa pesanteur , qualité aussi néces$air«r 
qu'aucutie autre* par rapport arux animaux ,* et né-»' 
cestfsôif ^n^ «in «ertgin ' degré , n'ait eu. la même 



action. Il est claie que tout cela noiis meneroli^ 
* encore lôia d'égalité en égalité ^ sur-tout les fon-^' 
taines et les hviètes dont les animaux n'ont pu 
se passer, n*ayant certainement d'autre origihe que 
les pluies y les animaux n'ont pu naître qu'après 
qu'il a tombé des plaies , c'est-à-dire un temps- 
considérable après la formation de. la terce 5 et 
par conséquent lorsqu'elle a été en état de con-r 
sistençe y et que ce chaos , à la faveur duquel on: 
veut tirer les animaux du néant , a été entière^: 
ment fini. 

. Il est vrai que les marais xiQUvellement desséchés^^ 
produisent plus que quêk]ue tems après qu'ils 
llont été^ mais enfin ils produisent toujours lUi 
peu > et il ^uffiroit que la terre en fît autant: 
4'ailleurs le plus, de fécondité qui est dans les 
marais nouvellement desséchés , vient d'une plus 
grande quantité de sels qu'ils, avoient amassés 
pa,r les, pluies ou- par le mouvement de l'air , eç 
^'ils avoient conservés » tandis qu'on ne les em« 
ployoit â rien. Mais la terre a toujours la même 
quantité de corpuscules ou d'atomes prppres sL 
formet des animaux \ et sa fécondité , loin de se 
perdre, ue doit aucunement dimînuen De quoi 
sefornie.un animal? d'^ne infinité, de corpus- 
cules qui écoient épars dans les hierbes qu'il a- 
]]UU)gées y dans les eaux . qu'il a * bues , dans l'aie 
4^'U a respiré \ c!e$t un jpoinpo^é don^ X^^ parues 



^sont venues se lâssembler de mille endroits dif* 
î férens de notre monde. Ces atomes circulent sans 
cesse : ils forment tantôt une plante y tantôt nâ 
animal ^ et après avoir formé l'Un , ils ne sont pas 
moins propres à former l'autre. Ce ne sont donc 
pas des atomes d'une natufe particulière qui pro- 
• duisent les animaux : ce n'est qu'une matière in- 
différente dont toutes choses se forment successi- 
vement, et dont il est très-clair que la quantité 
ne diminue point , puisqu'elle fournit toujours 
également à tout. Les atomes , dont on prétend 
que la rencontre fortuite produisit au commen- 
«cement du monde les premiers animaux , sont 
contenus dans cette même matière qui fait toutes 
Jes générations de notre monde ; car quand ces 
premiers animaux furent morts , les machines de 
leurs corps se désassemblèrent et se résolurent en 
parcelles , qui se dispersèrent dans la terre , dans 
les eaux et' dans lait. Ainsi nous avons encore 
aujourd'hui ces atomes précieux dont se durent 
former tant de machines surprenantes ; nous tes 
avons en la même quantité , aussi propres que 
jamais à former de ces machines ; ils en forment 
encore tous les jours par la voie de la nourriture : 
toutes choses sont dans le même cas que quand 
ils vinrent à en former par une rencontre fortuite. 
;A quoi tient -il que par de^ pareilles rencon%re$ 
ik n'en forment encore quelquefois. 

Xi 
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Ondîta petit- êtrt fu'ii y « (1*$ tmmftax C|d 
naissent hors <ie k voie de k généfîdoa ^ lis 
xnacreases , les Vers (|tti s'togendreor sor la viande, 
4lans les fruits , Sec. Mak la forcée de mèn ra&- 
connetnent ne demamld point qàe cous les ani^ 
maux de toutes les espèces ne nfussene que par 
la voie de génération ^ il sulfit qu'il y eh ait une 
espèce qui ne se perpétue que par cette voie , et 
qui pat cbns^qu^ht n*àit pu être produite par it 
mouvement aveugle de Ja matière. Nous sommes 
len bien meilleurs termes *y et certainement on 
^cand nombre d*eispèces connues ne se perpétuent 
^ue par k génération > et notre preuve en de^ 
vient plils forte. 

Il y a encore plus ) tous les animaux qui pa^ 
laissent venir ou de pourriture ou de pousîtète 
Imtnid^ et échaufl^e > ne viennent que de semence 
que Ion n*avoit pas apperçues. 

On a découveit que les macreuses )e fetmènt 
d'oeufs que cette espèce d'oiseau fait dàlis 
lés isles désertes du septentrion ; ec jamais il tit 
s'engendra de vers sur la viande où les Inèuches 
n'ont pu kissër de feurs œufs. Il en va de itiêfnfe 
de tous les autres animaux que l'on croit qui 
naissent hor^ de k voie de giaixûsàon. Toutes 
les expériences modernes conspirent- à h&ns dësa^ 

.bus^ de cette ancienne err^r^ et f» m^ tiens 



$& qpl^ <Uns peu de tamfsil nj^ respira plus If 
^^ndce $U}«c de dûW(,e. 

; Maà^ 4» diic41 r^cer^jr eut-il de$ animam 
0Û yw^fit kors de la voie de gén^racioa ^ jlf 
raisonnement que j'ai, fait n'en devicjildrpûc qi}f 
plus^.ÊKÇ. O9 i^^ #i^Ep2^ ne na^sseac j^t0^ ^ue 
f aç.ç^tt^ vôîe. à^ cençoQt(!f9 £biciike^ pu ils nai^fent 
ft par c^cte voie. ^ par celle^ de génétuioti. S'ik 
nais^eftt t^^i^ouis pat la voie 4^ rencontre fortuite ^ 
{lo^r^UQÎ s^ crouve-t'il toi|^r$ dans la mazij^ 
une di^o^icîûu ^ui ne Içs fai( naître <|a^ de U 
^me fB^nièce dont il$ ^sont nés aii cemmefice-* 
inent du monde ? £|: poiirquoi , à T^ard de tom 
les auctes aninupx que Ton «uppQSç qui soigne 
fiés d'abord d^ cette m^me tpaniète-U » toutes les dÎ9f 
portions de la nabacîère son|t*eUes si chaînas qu'^f 
me .nai^s^nt jeûnais que d'iuife manière difijérenfie ? 
S'ils A4^$ent et pu cette voie de rencontte foc*- 
wic^ ^t par celle de génération » pourquoi toutes 
les autres esp^es d'animaux n'ont -elles pas retenu 
cette double manière de naître ? Pourquoi celle 
qui tioit >la plus naturelle » la seule conforme à 
la piemîèrfi origine des amuuux » $'€^-elle per^ 
due dni^ prévue to^ces le$ ^èces. 
- J'ai .^onné assez d'étendue à .ceti;e preuve > et 
peutrêtre que^ par-là je liu. s^i^ fait tort dai^s 

Kespric. de quelques personnes .qui croi^iaf que la 
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)guanucé de paroles est une marque de la foiblessé 
des raisons ; mais on les prie de considérer que 
te raisonnemenc-ci n'est long que par les chicanes 
^i*il faut prévenir , et non par la difficulté de$ 
choses qu'il a besoin qu'on étaUisse. 

^e n'ai pas voulu , de peur à*en interrompre 
le fil , y faire entrer une réflesdon qui la fortifié 
encore beaucoup } et j'aime mieux la donner ici 
détachée. Il n'eut pas suffi qqe la terre n'eût pro- 
duit les animaux que quand elle étoit dans un& 
certaine disposition où elle n'est plus ; elle eût 
dû aussi ne les produire que dans un état où ils 
eussent pu se nourrir de ce qu'elle leur ofFroit : 
elle eût dû , par exemple , ne produire le pre^ 
mier homme qu'à 1 âge d'un an ou deux y où it 
eût pu satisfaire , quoiqu'avec peine , à ses be- 
soins , et se secourir lui-même. Dans la foiblessè 
où nous voyons un enfant nouveau né , en vain 
eh le mettroit au milieu de la prairie la mieux 
couverte d'herbes , auprès des meilleures eaux du 
monde , il est indubitable qu'il ne vivroit pas' 
long-rtemps : car notr^ supposition exclut la louve 
de Romulus et Rémus j elle n'auroit pu eUe« 
même se sauver de la mort qui l'eût attendue à 
tt naissance. Mais comment les loix du mouve- 
ment produiroient-elies d'abord un enfant à l'âge' 
^un $n ou deux ? comment le produiroient-elles. 
même dans Tétat où il çst présentement lorsqu'il 



^leiït au monde ? nou^ voyons qu'elles n'amènent 
rien que par degrés , et qu'il n y a point d*ou-^ 
yrages de la nature qui depuis les commencement 
les plus foibles et les plus éloignés j ne soient 
conduits lentement , par une infinité de change- 
mens tous nécessaires , jusqu'à leur dernière per-»' 
fection. Il eût fallu que l'homme , qui eut dû 
itre formé par le concours aveoghe de quelques^ 
parties de la matière , eût commencé par cec 
atome , où la vie ne se remarque qu'au mouve* 
ment presqu insensible d'un point; et je ne croi» 
pas qu'il y air d'imagination assez fausse pour 
concevoir d'où cet atome vivant , jette au hasarci 
9or la terre , aura pu tirer du sang ou du chyle 
tout formé, la seule nourriture qui lui convienne , 
ni comment il aura pu croître , exposé à toute» 
les injures de l'air. Il y a-là une difficulté qui 
deviendra toujours plus grande \ plus elle aexa 
approfondie , et plus ce sera un habile physicien 
qui lapprofondira. La rencontre fortuite à^s- 
atomes n'a donc pu produire les animaux ; il a 
fallu que ces ouvrages soient partis de la main 
d'un Etre intelligent , c'est-à-dire de Dieu même. 
Les cieux et les astr^ sont des objets pks éclatans 
pour les yeux; mais il n'ont peut-être pas pour 
la raison des marques plus sûres de l'action de 
leur auteur. Les plus grands ouvrages ne soht pa». 
toujours ceux qui parlent le plus de leur ouvriei:« 
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Qm |e veie.ùae. inonugne dppUnie, |e ne sais 4 
ceU Veac. iiiit. p«c . 1 ordre- d'un priiice ou par ai\ 
trembleineiic de terre : mais )> serai issuacé qa%^ 
c'est par l'ordce d'an prîace, $1 |e vois sur um^ peritQ. 
coloiuie une ioscripcbfi de deux Ugn^s. U. om 
p«roic iq[tte ce sonc les animaux qui portMC , pouc 
4tnsi dire , Timcrspeion k plus nette , et qui nou^ 
apprennent le nuew. qu'il y a un Dieu apt^ur 
4e Tuaivers. 
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DU BONHEUR 



oia une matière la fins inoéiessante de tontes^ 
4ont tout le Inonde parle, que les philosophes > 
wr - fout les am:iens , ont craitée' avec beaucoup 
d'écendue : mais quoique très<>intéress0hr6 , elle est 
dans le fond assez négligée ^ qubi^e tout le 
monde en parle ^ peu de gens y pensent i^ et quoique 
les «philosophes l'aient i)eaucoup traitée ^ ça été 
aiphâosôphiquettient y que leshomnies n'en peuvent 
ôrer goëres de profit. 

. On eofetid ici par le mot de bonheur un état, 
une sititatîon telle qu'on en désirât la durée sans 
c;hangenienc ; et en cela le bonheur est dififêrent 
du plaisir, qiû ne^t qu'un sentiment agréable » 
imis court et passager , et qui ne peut jamais êtoe 
un état. La douleur auroit ima plutôt le privi-^ 
lège d'en pouvoir ctte un» 

. A mesurer k bonheur des hoi^mes seuicsneat 
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fSLt.h nombre €t. h vtràcioé Vies plaisits qa'ils 
pitt dans le cours de leur vie, peut-être j^^tS. 
im «ises grand nombce de condkioas akscae égaler V 
quoique ibct différente^. Celui ^t a tmoins d^ 
pUîsirs , les se At plus viveêueitt : il en M$t 
one infinité :que les autres ne sentent plia w 
n'ont jamais senti ; ^ à cet égacd k nature hit 
Èssez son deroir de mète commune. ISak si^ 
au lieu de considérer ces instans répandus dans la 
vie de chaque homme » on considère le fond de^ 
vies mêmes , on vx>ît qu'il est fort inégal ; qu UA 
homme qui a , si Fon veut , pendant sa journée 
.ma« de boas momens quW a«re,.e« tout U 
teste du taems beaucoup plus mal à son aîse^ 
et que la compensation cesse entièiement d*avdîr 
iieu. 

C'est donc l'état qlii fait le bonheur: mais ceci 
est très^facheux pour le genre humain. Une infinité 
d'hommes sont dans des états qu'ils ont raison 
de ne pas aimer ; un nombce presque aussi grand 
sont incapables de se contenter d'aitcon état : les 
voilà cbnc presque tous exclus du bonheur , et il 
ne leur reste pour ressources que des plaisirs^ 
c'est-à-dire des momens semés ça et là sur un 
fond triste qui en ïera un peu égayé* Les hommes 
dans ces momens teprennent les forces nécessaires 
i leur malheureuse situation , et se remontent 
pour souffirir. 
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Celui tpii voadroic fixer son état , non par 1^ 
krainte d'être pis y. mais parce qu il seroit content i 
^nériteroit le nom d'heureux :. on le reconnoîtroit 
entre tous les autres hommes à une espèce d'im-» 
mobilité dans sa situation ; il n'agiroit que pour 
s'y conserver , et non pas pour en sortir. Mais 
xet homme - là a-*t - il paru en quelque endroit de 
)à terre? On en pourroit douter, parce qu'on ne 
s'apperçoit guèces de ceux qui sont dans cette 
itnmobilité fortunée ; au lieu que les malheureur 
€pn s'agitent composent le toucbillon du monde ^ 
<t se font bien sentir les uns aux autres par les 
chocs vîoleqs qu'ils se donnent. Le repos même 
fie l'heureux, s'ils est apperçu, peut passer pour 
être forcé , et tous les autres sont intéressés à 
n'en pas prendre une idée plus avantageuse. Ainsi 
l'exiscënce de l'homme heureux pourroit être assez 
facilement contestée. Admettons -là cependant, 
ne fût-ce que pour nous donner des espérances 
^réablei : mais il est vrai que , retenus dans de 
f:ertaines bornes, elles ne seront pas chimériques. 
Quoi qi^'en disent les fiers Stoïciens , une 
grande partie de notre bonheur ne dépend pas 
de nous. Si l'un deux , pressé par la goutte , hii a 
dit: je n'avouerai pounant pas que tu sois un mal; 
4 a dit Ja plus extravagante parole qui soit jamais 
sortie de la bouche d un philosophe. Un Empereur 
de Tunivers , enfermé aux petites - maisons , déclare: 



D V :B d N H 1 i; n? fff 

siaïvem'ent un sentiment dont il a le malheur d'êtra 
plein ^ celai-ci , par. engagement de système, nier 
un sentiment très-vif , et en même tems la voua 
par TefFort qu'il fait pour le nier. N'ajoutons pa» 
à. tous les maux que la nature et la fortune 
peuvent nous envoyer , la ridicule et inutile va-^. 
nité de nous croire invulnérables. 

Il seroit moins déraisonnable de se persuades 
que notre bonheur ne dépend point du tout do 
nous 'y et presque tous les homnxes on le croient^ 
ou agissent comme s'ils le croyeâent. Incapables 
de cbscernement et de choix , polisses par une 
impétuosité aveugle , attirés par des objets qu'ils 
ne voient qu'au travers de mille nuages , entraînés 
les uns par les autres sans savoir où ib vont , ils 
composent une multitude confuse et tumultueuse , 
^}Qi semble n'avoir d'autre dessein que de s'^ite]> 
sans cesse. Si , dans tout ce désordre j des ren-t 
contres favorables peuvent en rendre quelques-uns 
heureux pour quelque momens , à la bonne 
heure : mais il est bien sur qu'ils ne sauront os 
prévenir ni modérer le choc de tout ce qui peut 
ks rendre malheuc»;iXw Ils sont absolument à U 
merci du hasasd. 

. Nous pouvons quelque chose à notre bonheur ;£ 
mais ce n'est' que par nos façons de penser^ ec 
iliaut convenir, que cette condition est assez dure« 
Xa plupart ne pensent que comme il phut à tout 



te qai les eavitnnne ; Hs n'one pas^ im cenaia gdtf4 
Temaii qot Itut piiiase servir à tourner lêais pçasées 
dVm autre, c&té cpt elles n'ont été poosséés par le 
coorant* Les autres ont des pensées si fortemenc 
pHées vers le xnsavais coté , et à inflexibles, qa'û 
serDÎc inuàle.de ^ies vouloir tourner d'un- autrv^ 
Enfin quelques-uns à qui ce travail pourroit réussir ^ 
ce seroit mâmc assez facile , le refeaent , parce 
que c'est un travail , et en dédaignent le fcuifi 
^u^iis ccoyenr trop médiocre; Que seioit<-ce que ce 
ttisérabie bcnbènr factice pour lequel il faudroic 
tant laisonner ? vaut-il la peine qu'on s'en tois^ 
naence ? . on peut le laisser aux philosophes avec 
leurs autres chknàres : tant d'étude pow être 
heujXÊÊX empèchceok de T^ijoe^ 
, Aimi.il juy.e qu'une partie de notre hanhenr 
<pii puisse dépendre de nous ^ et de cmc ^tite 
partie , pou. de gens en ont la disposkion , oit 
en tirent Jb pcofic. Il faut que les caractères ou 
£nbles ec |>aresseoa, ou âsnpécueux et violens» 
#a sombres et chagrins , y senooairent tous. Il ea 
teste quelques-uns doux et modérés , et qui ad« 
mettent plus volooriers les idées xm les impressions, 
agréables : ceux-là peuvent travailler utileménr i 
^ rendre heureux. U est yiû que par la £iveur 
de jia: nature ils le sont d^ assez: » et que le 
secours de la phibsopbie ae puoît pas leuf éae 
fort séce^re toiais ilvii'esc- presque «jamais que 
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foat ceux qui en ont le moins de besoin:) ht ils: n# 
iaisfsenc |>as d'efisendr Timpottaiice: sor-èotit quand î| 
i*agit du bonheur , ce n'est pas à nous 'de riefli 
négliger. Ecoutons do;ic la philosophie qui ptèchè 
ilans le désert une petite troupe d'auditeurs qu'^lb 
a choisis , parce qu'ils savoir <léjj[ .une boant 
partie de ce qu'âtte p«ut leur apprendre. 

Afin que le sentin\ellt du bonheur poisse entrer 
âans i'ame , ou du moîitt afin qu'il y. puisse sé- 
journer , il faut avoir nétoyé la place , et chassé 
rofas les imaux -imaginaires. Nous soimnes dWè 
habâeté infinie à en créer y et quand noûs^ le^ 
avons une fois produits , il nous ^st ^ràs«-diflScik 
de nous en dé&ire. Souvent tnètxtt il semble qut 
isous aimions' liorre malheureux ouvrage, e( qqt 
ttom nous y complaisions. Les maux imàginaiitsi 
ne sont pas tous ceux qui n'ont rien dse corpoçel ^ 
et ne sont que dans* l'esprit ^ mais seulement ceux 
qui tirent jeur origine de quelque fa^on de pensée 
fausse , ou du moins ptoblémtttique* Ce n'est pas 
un vtal imaginaire que le déshonneur ; mais ç'ea 
est un que la douleur de laisser de grands biens 
après sa mort à ies héritiers en ligne collatérale 
et non pas en ligne di^cte , ou à des fiUes , ec 
non pas à des fib. Il y a tel homme dont la vie 
est empoisonnée par un semblable chagrip. Le 
bonheur n*habite point dans des rèces de cette 
trempe ^ il lui m faut ou qui soient namcellemeof 






plus saines^» ou .qui aieut eu le courage xfo sf 
guérir. Si l'on esc susceptible des maux .imagi'* 
jiaires , il . y en a tant» qu'on sera nécessairemettc 
isL proie de quelqu'un. La principale force de ces 
«oices de monstres consiste en ce qu'on s'y soumet , 
sai;is oser ni les attaquer , ni même les envisager : 
si on les.considéroit quelque tems d'un oeU fixe^ 
ils seroieôc à demi vaincus. 

Asse? souvent aux maux réels nous ajoutons 
édes circonstances imaginaires qui les aggravent; 
Qu'un . malheur ait quelque chose de singulier^ 
;iion-seulement ce qu'il a de réel nous afflige , mais 
SSL singularité nous irrite et nous aigrit. Nous nous 
feprésentons une fortune , un destin , je ne saii; 
quoi , * qui met de l'art et de l'esprit à nous j&ire 
im malheur d'une nature particulière. Mais qu'est** 
ce que cout'c^la ? employons un peu jiotce raison ^ 
jet ces fantômes disparoissent. Un malheur corn? 
tuun n'en est pas réellement moindre j un mal<- 
heur singulier n'en est pas moins possible , ni 
iDoins inévitable. Un homme qui a la pcSte > lui 
cent millième ,. est^l moins à plaindre que celui 
qui a une maladie bizarre et inconnue? 
• Il est' vrai que les malheurs, commun^ sonc 
prévus y et cela seul nous adoucir l'idée de la 
mort , le plus grand de tous les maux. Mais qui 
nous empêche de prévoir en généal ce que nous 
9ippeUoxis les. maux, sin^uliprsj On ne j^utj^ay 

prédirQ 



ptëdite les comètes comme les éclipses :. mais on 
est bien, sûr que de tems en tems il doit pa« 
xoître des comètes ; et il n'en faut pas davantage 
pour n'en être pas effrayé» Les malheurs singuliers 
sont rares ^ cependant il faut s attendre à en es- 
suyer qudtqu un : il n'y a presque personne qui 
ij'ait eu le sien > et si on vouloit ^ ou leur con- 
tesceroit avec assez de raison leur qualité de singulier. 
Une circonstance imaginaire qu'il nous plaît 
d'ajouter â nos afflictions , c'est de croire que nous 
serons inconsolables, ^e n'est pas que cette per- 
suasion là même ne soit quelquefois . une espèce 
de douceur et de consolation y elle en est une 
dans les douleurs dont on peut tirer gloire , comme 
dans celle que l'pn ressent de h perte d'un ami. 
Alors se croire .inconsolable , c'est se rendre té- 
moignage que Ion e^t tendre , fidèle , constant ; 
c'est se donner de grandes louanges. Mais dan. 
les mauK où la vanité, pe soutient point l'affliction ,' 
et où une douleur éternelle ne seroit d'aucun 
niérite, gardons nous bien de croire quelle doive. 
4ure éternelle. Nous ne sommes pas assez parfaits 
pour être toujours affligés : notre nature est trop va-, 
içiable , et • cette imperfection est une de ses plus 
grandes rei^sources. 

.; Ainsi, avant que les maux arrivent, il faut les 
prévoir , du moins en général j quand ils sont, ar- 
rivés , il faut prévoir que l'on s'en consolera. L'un 
Tome r. Y 



rompt la première. vioileece du coap» lautre abrège 
la durée du sentiment ; on s'est attendu à ce que 
Von souffre ^ et; du moins on s^^rgne. par-là une 
impatience , une révolte secrète qui ne sert qu à 
aigrir la douleur: on s'attend à ne pas souf&ir 
loog-tems j et dès-lors on anticipe en quelque 
sorte sur ce rems qui sera plus heureux , on l'avance. 

Les circonstances même réelles de nos maux , 
nous prenons plaisir à nous les faite valoir à. nous- 
mêmes y à nous les étaler , comme si nous de- 
mandions raison à quelque juge d'un tort qui nous 
eût été fait. Nous ai^nentons le mal en y ap- 
puyant trop notre vue ^ et en recherchant avec 
tant de soin tout ce qui peut le grossir. 

On a pour les violentes douleurs je ne sais 
qu'elle complaisance qui s'oppose aux remèdes , et 
repousse la consolation. Le consolateur le plus 
tendre paroît un indiffèrent qui déplaît. Nous 
voudrions que tout ce qui nous approche prît le 
Sentiment qui nous possède ; et h'en être pas plein 
comme nous, c'est nous faire une espèce d'offense: 
sur-tout ceux qui ont Paudace de combattre les^ 
ntotift de notre affliction , sont nos ennemis déclarés» 
Ne devrions-nous pas au contraire être ravis que 
l'on nous fît soupçonner de fausseté et d'erreur 
des façons de penser qui nous causent tant de 
tourmens ? 

' Enfin , quoiqu'il- soit fort étrange de l'avancer i 
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tl est vrai cependant que nous avons un certain 
amour pour la douleur , et que dans quelques ca- 
ractères il est invincible. Le premier pas vers le 
bonheur seroit de s'en défaire , et de retrancher 
à notre imagination tour sqs talens malfaisans , oit 
du moins de la tenir pour fort suspecte. Ceux qui 
ne peuvent douter qu'ils n'aient toujours une vue 
«aine de tout y sont incurables ; il est bien juste 
qu'une moindre opinion de soi-même ait quel' 
quefois sa récompense. 

N'y auroic-il point moyen de tirer des choses 
plus de bien que de mal , et de disposer son imagi- 
nation , de sorte qu'elle séparât les plaisirs d'avec 
les chagrins, et ne laissât passer que Iqs plaisirs? 
<ette proposition ne le cède guères en difficulté 
à la pierre philosophale j et si on la peut exécuter , 
ce ne peut être qu'avec le plus heureux naturel 
du monde , et tout l'arc de la philosophie. Songeons 
que la plupart 'des choses sont d'une nature très- 
douteuse^ et que quoiqu'elles nous frappent bien 
yîte comme biens ou comme maux , nous ne savons 
pas trop au vrai ce qu'elles sont. Tel événement 
vous a paru d'abord un grand malheur , que vous 
auriez été bien fâché dans la suite qui ne fût pas 
arrivé; et si vous aviez connu ce qu'il amenoit 
après lui , il vous auroit transporté de joie. Et sur 
ce pied-là, quel regret ne devez- vous pas avoir 
À votre chagrin ? il ne faut donc pas se presser 

Y 1 
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de s'âHUger : attendons que ce qui nous parok S 
mauvais se développe. Mais d'un autre coté <e 
qui nous paroît agréaUe peut amener aussi y peut 
cacher quelque chose de mauvais , et il ne faut 
pas se presser de se réjouir. Ce n'est pas une con* 
séquence^ on ne doit pas tenir la même rigueur 
à la joie qu'au chagrin. 

Un grand obstacle au bonheur , c'est de s'at* 
tehdre à un trop grand bonheur. Figurons-nous 
qu'avant que de nous faire naître , on nous montre 
le séjour qui nous est préparé , et ce nombre infini 
de maux qui doivent se distribuer entre ses ha^ 
bicans. De quelle frayeur ne serions-nous pas saisis 
à la vue de ce terrible parrage où nous devrions 
entrer ? et ne- compterions-nous pas pour un bon- 
heur prodigieux d'en être quittes à aussi bon marché 
qu^'on l'est dans ces conditions médiocres ^ qui 
nous paroissent présentement insupportables ? les 
esclaves , ceux qui n'ont pas de quoi vivre ^ ceux 
qui ne vivent qu'à la sueur de leur front , ceux 
qui languissent dans des maladies habituelles ; 
voilà une grande panie du genre humain. A quoi 
a~t<-il tenu que nous n'en fussions ? apprenons 
combien il est dangereux d'être hommes , et comptons 
tous les .malheurs dont nous sommes exempts 
pour autant de périls dottt nous sommes échappés. 
Une infinité de choses que nous avons et quq 
nous nev'Semons pas , rferoient chacune le suprême -' 
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fconheurde quelquua: il y a tel homme dopt 

, tous les desirs^^e termineroient.à avoir deux bras. 

. Ce n^est pas que ces sortes de biens , qui ne Id 
sont que. parce que leur privation seroit un grand 
mal, puissent ijamais causer un sentiment vif, même 
fl ceu3ç qi^i seroient les plus appliqués à &ire tout 
yaloir. Qn ^n^ s.auroit être transporté de se trouver 
deux brasf mais en-Êtisanc souvent réflexipn sur 

. Je. grand; nombre, de maux qui pourroient nous 
lurriv^, oi\ pardonne pljis aiséme^it à ceux qui 
privent,: Nptr^ condipipil; est ; meilleure quand 
lioui jftçAis y, soumettons , de bonne grâce , quç 
quand nous nous révoltons inutileynçnt contr elle. , 
Nou|5 ^reg^rdons . ordinairement les biens que 
nous i<mt^ la nature ou la fortune, comme dç^ 

. d^tte^ qu^U^ W)\iS payjent, Qt par conséquent 
nous les recevons avçc une espèce d'indifférencç j 
les mai«c ja.u contraire nous paroissent des injus-^ 
tices , et nous ' les recevons avec impatience et 
avec aigreur. Il faudroit rectifier des idées si fausses. 
ï-.es maux sont très-communs , et c'est ce qui doit 
naturellement nous écheoir: les; biens sont très^ 
.rares , et ce sont dçs exceptions flatteuses faites ea 
notre faveur à Ja règlq général^. 

Le bpnheiir çst en effet bien plus rare que 
l'on ne. pense. Je compte pour heureux celui qui 
possède un çe^ain bien que je dcske , et que je 

.,^rois qui, fçrQÎt n^a félicité ;, le possesseur de cp 
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bien-U est tnalbeureux^ ma condidoti est gâc^ 
par la privation de ce qu'il a , la sienne Test par 
d autres privatiohs. Chacun brille d'un faux éclat 
aUK yeux de quetqu'autre , chacuh esc envié pen-^ 
dant qu'il est lui-même envieux ; et si être heu- 
reux étoit un vice ou un ridicule , les hommes 
ne se le renverroient'pas mieux les ims aux autres. 
Ceux qui en seioient les plus accusés , les grands ^ 
les princes , les rois , seroient justement les moins 
coupables. Désabusons-nous de cette illusion qui 
nous peint beaucoup plus d'heureux qu'il n'y en a j 
et noiB serons où plus flattés d'être du nombre y 
ou moins irrités de n'en être pas. 

Piiîsqu il y à si peu de biefts , il ne fkudroit 
négliger aucup de ceux qui tombferit* dârts notre 
partage ; cependant -on -en use comme dans ime 
grande abondance , et dans une grande sûreté d'en 
avoir tant qu'on voudra-: on ne daigne pas s'ar- 
rêter à goûter ceux que l'on possède \ souvent on 
les abandonne pour courir après ceux que l'on n'a 
pas. Nous tenons le présent dans nos mains j mais 
l'avenir est une espèce de charlatan, qui en nous 
éblouissant les yeiix , nous l'escamote. Pourquoi 
lui permettre de se jouer ainsi de nous ? pour- 
quoi souffrir que des espérances vaines et douteuses 
nous enlèvent des jouissances certaines ? il est 
vrai qu'il y a beaucoup de gens pour qui ces es- 
gérances mêmes sont deë jouissahfees 3 et .qui ne 



fâvent^ouir que <ie ce qullf n'ont pas. Laissons-' 
lettr èêtte ; espèce - de possession sî imparfaite ; s^ 
pôu .tf àftqùillfe ;■ «fi agitée, puisqu'ils n en peuveiit 
avoir 4lûtre ;' îl seroit.itop cniel tie la leur oterV 
mais dichons ,' s*ils est possible, de nous 'rimeneï 
âù présent ,' à ' ce ' que nous' avons , et qu%î Biéi? 
ne peitle'pàs tout son prix parce* quU nottyiété* 

accordée ' '^^ 1 

Ordinairement on dédaigne tfe sentir^ les petits 
biens, et bn' n'a pas^* le^ mcme- mépris pour les 
maux médiocres. Que la chose-soit du moins égale.' 
Si le sentiment des biens médiocres est étouffé 
en nous par 4*idée de quelques Ibiêhs plus grands 
auxquels on aspire, que ndéèdes grands 'malheurs 
où 1 on est pas tombé , nôuà (Console des jpetiits. 

Lés petits biens que nous négligeons , que- 
savons-noiis- si ce ne seront pas les seuls qui s*dP 
friroîk à''nôUs ? ce sbnt' dès ^pré^ns faits^'pir imiÊf 
puissance avare , qui ne se rëà>tt3ra peut-'ètfe pliîs^ 
à nous en faire. H y a pea dë^gens qui 'quelque--^ 
fois en leur vie n'aient etf regretta queîquè'*étàt7- 
I quelque situation dont' ils^navoient pas assez^ 
goûté le bonheur. H y ien à peu qui n'àièrtt eux=-* 
mêmes trouvé injustes quelqiiés-'unes des* plaintes! 
qu'ils avoient faites de la fortune. On a été ingrat ^^ 
ex on est puiiir ■ r ^ ,-. 

* Il ne fiiit^'pas, disent' les philosophes fîgidds,' 
mettre notre ijonbeur dans tout ce qui ne déf)ènd* 

Y4 



pas de nçus ; ce seroiç trop le mettre à T^ve^ture; 
Il y a beaucoup à rabattre . d'un précçpte si nia-* 
gnifiquô : mais le plus qu'on en pouçjra conserver, 
ce sera le mieux. Figurons-^nous qu^ nqtre bonheur 
devroit entièrement dépendre de nous , tt que ' 
c'est par une espèce d'usurpation que 4es choses 
de dehors se sont mises en possession d'en dis^ 
poser : resaisissons - nous autant qu'il est possible 
d'un droit si important*, et si dangereux à co^er ; 
remettons squs notre puissance ce qui en a été 
détaché injustement. . 

D'abord, il faut examiner, pour ainsi dire^ les 
titres de ce qui prétend ordonner dp notre bon- 
heur y peu de choses soutiendront cet escameh , 
pour, peu qu'il soit rigoureux. Pourquoi cette di- 
gnité que je poursuis m'est-elle si nécessaire ? c'est 
qu'il faut être élevé au-dessus des.autres. Et pour-^ 
quoi le faut-dl ? c'est pour recevoir leurs respects 
çt leurs hommages. Et que me ferpntjces hommages 
çt cés^ respects ? ils me Satterpnt très-sensiblement. 
Et comment mç flatteront^iU, puisque je ne les de- 
vrai qu'à ma dignité , et non paç à moi-même? Il en 
^est ain^i de plusieurs autres idées qui ont pris une 
place ,fart importante dans, mon esprit ; si je les 
attaquois , elles ne tiendroienç pas ..long-tems. 
Il est vrai qu'il y en a qui feroient;pIus de résîs* 
tance les unes que les aujyes : mais selon qu'elles se- 
rçienç plu5 incpmmpdçs et plus dangereuses., , il. 
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Êluc. revenir à Ja charge plus souvent et ^eC plus, 
de. courage. Il /i y a guères de fantaisie ^ite Y on 
ne mine peu. à peu , et que Ion ne^ faisse elnfin 
toml^^r à .force' de réflexions. ; ; -. 

. M^is comme noUs.ne. pouvons pas rompre avec 
tout ce qui nous environne , quek seront les ob* 
l^ts e^xtérieurs auxquels nous laisserons des droits 
sur.nQUs? ceux, dont il y aura plus à espérer quà^ 
çi;ai^dre. Il n'est question que de - calculer , et, 
]^ «sagesse doit toujours avoir lestjettdns à* la main., 
Combien valent ces plaisirs- là.,- et cortibieii valent 
Içs peines dont.il.,fcudroit les acheter, ou qui les[ 
^iytoiçnt? on. jçie sauroit disconvenir- ;que selon 
Içs différentes .imaginations les prix ne changent ^ 
et qu'un même marché ne soit . bon . pour Tua 
et mauvais pour l'autre. Cependant il y a à-peu- 
près un prix commun pour les choses principales^ 
çt de l'aveu de tout, le monde, par exemple,^ 
l'amour est un. peu cher: aussi ne se laisse- t-il< 
pas évaluer, 

Poui: le plus, sûr , il en faut revenir aux plai- 
sirs simples , . tels que le tranquillité de la vie , 
\fi société , la chasse, la lecture , &c. S'ils ne cou-, 
toient, moins que les autres , qu'à proportion de. 
ce qu'ils sont moins vifs „ ils ne mériteroient pas 
de leur, être ,p|ifçrés., et les, autres vaudroient 
î^utant leur prix quç ceux-ci le leur ; mais les 
plaisirs simples sont toujours des plaisirs, et ik, 
ne coûtent rien. Encore un grand avantage, c'est 



que la fortune ' né nous les. peut guères ehlevèK 
Quoiqu'il ne soit pas raisonnable d'attacher notre 
bonheur à tout ce^ qui est le plus exposé aux ca- 
prices du hasard , il semble que le plus souvent 
nous choisissions avec soin- les eiidfoits les moins 
surs pour- îy placer. Nous aimons mieux "avôî^ 
tout notre bîeii sur un vaisseau qu'en foiids de 
terre. Enfin les plaisirs vife n'ont* que désinstans, 
et des instans souvent funestes par uh-excès de vivacité 
qui ne laisse rien goûter après ëiix; au lieu que les 
plaisirs simplèis "sortit ordinairement dé la dutéë^ùe 
Yoni yeut'y et ne gâtent rien de* ce qui les'iuît.' 

'' Les "gens accoutumés aux mbuvemehs violéns 
des passions , trouveront sans doute fort insipide 
tout le bonheur que peuvent produire les plaisirs 
simples. 'Ce qu'ils appellenr insipidité , je l'appelle 
tranquillité^ et je conviens que la vie la plus 
comblée -de ces sortes dé plaisirs ii'est guères' qu'une 
vie tranquille. Maïs quelle idée a^t-on dé là con- 
dition humaine , quand on se plaint de n'être que^ 
tranquille ? et l'état le plus délicieux que l'on puisse 
imaginer , que devient-il après que'la première vi • 
vacîté du sentiment est consumée? il devient un 
état tranqiiille j c'est même le mieux qui puisse 

ui arnver.* ' 

* 

• Il n'y a*^personrie qui'dans le cours de sa vie 
n'ait quelques évé'nemens^ heureux, des tems ou 
à^s momens agréables. Notfe imagination les dé-* 
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tâche de tout ce qui les a précédée ou suivis ; elle 
les rassemble , et se représente - 4ine vie qui eût 
seroit toute composée : voilà ce qu'elle appelle-^ 
roit du nom de bonheur ^ voilà à quoi elle aspire y 
peut-être sans oser trop se l'avouer. Toujours fôt* 
il certain que tous les intervalles languissans , qui 
4ans les situations leils plus heureuses sont et fort 
longs et en grand nombre y n6us les regardons à-^ 
peu-près comme s'ils n'y dévoient pas être. Us y 
sont cependant , et en sont bi<en inséparables. H 
n'y a point en chymie d'esprit si vif qui n'ait bean-^ 
coup dé flegme; l'état le plus délicieux en a beau-^ 
coup: aussi, beaucoup de tems insipide , qu'il faiit 
. tâcher de prendre en gré. 

Souvent le bonheur 4ont on* se. fait l'idée, e^t 
trop composé JSt trop compliqué* Combien à:$ 
choses , par exemple ; seroient nécessaires pout celui 
d'un courtisant du:. crédit auprès des ministres^ 
la faveur du Roi , des établisseniens considérables 
pour lui et pour ses^îenfans , de la fonune au jeu ^ 
<Ies maîtresses fidélles et qui ibftûs9ent 5a vanité ; 
enfin tout ce que peut lui représenter une imagi* 
nation eflfirénée et insatiable, «Cet hoftime-là ne 
pourroit être heureux qu'à trop grands fi-ais ; cer- 
tainement la nature n'en fera pas la dépense. 

Le borJiear que nous nous proposons sera tou- 
jours d'autant jJuvfacile à obtenir, qu'il- y entrera 
teoin^ de chôSe^^ diffëi^ntes > et qu'elles -sérdrit 
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moins iiidépenciances de nous. La machine serai 
plus simple > et.. en même tems plus sous notre 
main. 

^ Si Ton est à-peu-près bien , il faut . se croire 
tout-à-fait bien. , Souvent on gâteroit tout pour 
ji^ttraper cubiez? complet, .Rien n'est si délicat ni 
6} fragile qu'un état heureux^^j il faut craindre d'y 
toucher , même .^ous prétexte d^'amélioration, 
^ La. plupart des cbangemens qi^'un homme fait 
R sQn. étaf .pour le . rendre meille^ur.» augmentent 
là place, qi^'il tient dans le monde » son volume.^ 
ppur.ainsi c^re : mais ce voliunè pl^s grand donne 
plûç de prisjî aux coups de la:foccuae. Un soldat 
qui va à la tranchée , voudroitril.dis^venir on géant 
pour attraper plus, de coups dç. mdusquet ? celui 
qui veut être heureux se réduit dît se resserre au-^ 
tant qu'il est possible. Il a^ ces deux caractères ; 
}l change peu. de .place. , et en tient peu. 

Le plus grand : secret poun lé bonheur ,. c'est 
^'être. bien avec soi. Namreilement cous les acci- 
flens fâcheux jqui: viennent du dehors > nous tejet'' 
tenc yofs., nous-mêmes , et il est bon d'y aviMf 
iknie retraite agtéable.; mais. elle. ne peut l'être, si 
^Ife n'a été préparée par Jes-iimins de; la vertu. 
Toute Tindiilgepice de l'amour-propre n'empêdie 
^pint qu^QB-n^ se jeprophe dii moins une partie 
fie. ce qu'cJtlra à sç^jçeprpchér : et combien est^on 
§iKore tîdublé fjr Je .s<^iji jiumiliacit.de ^ç cacbfi? 
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ialix autres, par la crainte d'être connu , par le cha- 
grin inévitable de I ecre ? on l^ fuie , et avec rai- 
son : il n'y a que le vertueux qui puisse se voir 
et se reconnoître. Je ne dis pas qu'il rentre en 
lui-même pour s'admirer et pour s'applaudir : et 
le pourroit-il , quelque vertueux qu'il fût ? mais 
conime on s'aime toujours assez v^^ sufEt d'y pou- 
voir rentrer sans honte pour y rentrer avec plaisir; 

Il peut fort bien arriver que la vertu ne con- 
duise ni à la richesse ni à l'élévation ^ et qu'au 
contraire elle en exclue : ses ennemis ont de grands 
av^antages sur elle par rapport à l'acquisition de 
ces sortes de biens. Il peut encore arriver que la 
gloire, sa récompense la plus naturelle , lui man* 
que : peut-être s'en privera- t-elle elle-même j du 
moins, en ne la recherchant pas, hasardera-t-elle 
d'en être privée. Mais une récompense infaillible 
pour elle , c'est la satisfaction intérieure. Chaque 
devoir rempli en est* payé dans le moiîient 2 on 
peut sans orgueil appeller 'à soi-même des injustices 
jde la fortune j on s'en console par le témoignage 
légitime qu'on se rend de ne les avoir pas mé- 
ritées y on trouve dans sa propre raison et dans sa 
droiture un plus grand fond de bonheur que les 
autres n'en attendent des caprices du hasard. 

Il reste un souhait à faire sur une chose dont 
on n'est pas le maître , car nous n'avons parlé 
4^ue de celles qui étoient en notte disposition y 
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cest d'être placé par la fortune dans une coiidî^ 
tion médiocre. Sans cela , ec le bonheur et la vertu 
seroient trop en péril. C est-U cette médiocrité 
si . recommandée par les philosophes, si chantée 
par les poètes ^ et quelquefois si peu recherchée 
par eux tous. 

^ le conviens qu il manque â ce bonheur une chose 
qui, selon les façons de penser communes, y serok 
cependant bien nécessaire ; il n'a nul éclat. L'heu- 
leux que nous supposons ne passeroit guèrcs pour 
Têtre j il n auroit, pas le plaisir d'être envié : il 
y a plus; peut-être lui-même auroit-il de la peine 
â se croire heureux, faute de l'être cru par les 
autres ; car leur jalousie sert à nous faire assurer de 
notre état, tant nos idées sont chancelantes sur 
tout , et ont besoin d'être appuyées. Mais enfin , 
pour peu que cet heureux se compare à ceux que 
fe vulgaire croit plus heureux que lui, il sent 
facilement les avantages de sa situation ; il se 
résoudera volontiers à jouir d'un bonheur mo« 
deste et ignoré, dont l'étalage n'insultera personne: 
ses plaisirs, comme ceux des amans discrets, se* 
ront assaisonnés du mystère* 
. Après tout cela, ce sage, ce vertueux, cet heu- 
reux est toujours un homme ; il n'est point arrivé â 
nn état inébranlable que la condition humaine ne 
comporte point; il peut tout perdre, et même 
par sa faute. Il conservera d'autant mieux sa sstf 
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g€|s$ç on sa venu y qu'il si fiera ihoiiis ^ et $on bon«< 
ll^ur, quil s'en assurera moiûs. 

DE r O R I G I NE 

D E s F A B L E s. 

V^N nous a si fort^ accoutumés pendant notre 
çiifàncjs aux fables 4ès Grecs , que qu^d nous 
sommes en état de raisonner, nous ne nous avi^ 
0ons plus de les trouver aussi ; éfonnanres qu elles 
le sont. Mais si l'on vient à se défaire des yeu|: 
de l'habitude,, il ne se peut qu'on soit épouvanté 
de voir toute l'ancienne histoire d'un peuple , 
qui n'est qu'un amas de chimères , de rêveries et 
d'absurdités. Seroit-il possible qu'on eût donné tdui: 
cela pour vrai? à quel dessein nous l'aurpit-oii 
donné pour faux? quel auroit été cet amour des 
hommes pour des faussetés manifestes et ridicules y 
et pourquoi ne dureroit-il plus ? car les fable* 
des Grecs n'éroient pas comme nos^ romans qu'on 
noii5 donne pour ce qu'ils sont , et non pas poio: 
des histoires ; il n'y a point d'autres histoires 
anciennes que les fables. Eclaircissons , s'il se peut, 
cette matière j étudions Fespric humain dans une 
de ses plus étranges productions : c'est-U bien sou- 
vent qu'il se donne le mieux à connoître. 

Dans les premiers siècles du monde, et cher 
les nations qui n'avoient point. entendu parler de« 



^5i D & V Or I G I /fi 

traditions de la famille de Seth, ou qui né îéi 
conservèrent pas , l'ignorance et la barbarie durent 
être à un excès que nous ne sommes presque^ plus 
en état de noas représenter. Figùron^-nodrles 
Cafres , les Lappons ou les Iroquois ; et même 
prenons garde que ces peuples étant déjà andons^ 
ils oiit dû parvenir à quelque degré de connoissance 
iet de politesse que les premiers hommes n\voient 
pas. 

À mesure que Tort e^ plus ignorant^ et que 
1 on a- moins d'expérience , on 'voit plus de pro- 
diges. Les pretniers hommes en virent donc beau* 
coup^ et comme naturellement les pères content 
à leurs enfans ce qu'ils ont vu et ce qu'ils ont 
feit, ce ne furent que prodiges dans les récits de 
ces tems-là. 

Quand nous racontons quelque chose de sur- 
prenant, notre imagination s'échauffe sur son objet, 
et se porte d'elie«^même à Tagrandir et à y ajou« 
ter ce qui y manqueroit pour le rendre tout-à- 
fait merveilleux , comme si elle avoir regret de 
iaiffer une belle chose impar&ite. De plus on est 
flatté des sentiméns de surprise et d'admiration 
que l'on cause à ses audireurs ^ et on est bien aise 
de les augmenter encore , parce qu'il semble qu'il en 
revient je ne sais quoi à notre vanité. Ces deux raisons 
jointes ensemble , font que tel homme qui n'a point 
dessein de mentir en commençant un récit un petf 

extraordinaire 
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èxtcaordînaire , pourra néanmoms se surprendre lui- 
onême en mensonge , s'il y prend bien garde ^ ^t 
;de-là vient que Ton a besoin d'une espèce d'etfott-, 
^et d'une accention particulière pour ne dire exacte- 
.ment que la vérité. Que sera-ce après ceh' àe 
ceux qui natureliement aiment à inventer et À 
imposai, mx autres ? 

,Les récits que les premiers - hommes firent îà 

leurs enfans, étant donc souvent faiù en eux^ 

jnêmês » parce qu il$ étoient £ûts par des gens 

^sujets avoir bien des choses qui n'irojient pas , et par 

-dessus cela ayant été exagérés , ou de bonne foi; selon 

..que npûs .venons de l'expliquer, ou de mauvaise' foi ^ 

jile^ clair quele&voilà déjà bien:gâtéi dèsJeur <^urce. 

^ais assuifémeiit :ce sera eticoxe, bien pis quand ils pa^ 

iseront de bouche en bouche.^ chacun en otera-queb* 

^ue petit trait de Vrai , et y en mettra quelqu'un de 

hwLy et principalement du faux merveilleux qui 

est le.jplas agréable; et peut-être qu'après im 

4»ècle QXk déu)C9 lion-^seulem^nt il n'y restera nem 

du peu.de vrai qui y étoit* d'abord, mais même 

il n'y. re$tei;a guère de chose <iû premiier faux. 

Croicat^t-on ce que, je -vais dire ? il y a eu de 
ja philosophie même dans ces siècles grossiers ^ 
et elle :Â beaucoup servi à la . naissance des fables* 
Jj^ hondmes qui ont un peu plus de génie que 
les autoàs , sont naturellement portés à rechercher 
iajcajise de^ ce qu'ils, ypient^ D'où peut vemc*cet^ 



^rivière qui coule toujours , a dû dire un cont«t#« 
placif de ces sècles-là ? étrange sone de philc^ 
^sophe , tna's qui aUi oit peut-être été un Descartes 
ujaos fe sièck-ci* Après une longue méditation^ 
j^ a trouvé fcrc heius^usement quil y a^t4^Het- 
.jquiin jqui avoir soin de y^rser tou|o«^s ^^te eaii 
de dedans une cruche. Mais qui lui foumissoit tou^- 
jouri ceste em ? te contemplatif fi'alliMt pas si 

kM. 

îl hs^t pfemifi^ gacde <{ue ces idées^ qui peu^ 
flreuc être sppellécs bs ^^êmes de xe« cems-Jà^ 
léfoi^nt toujours copi^ d'apcès leisdfoses les plus 
fonw^n On avoir ^Ytt*;sQuyent Teoerile leau d^ 
^eda^ une xrisdbé : oâ' ipEiaginoit^ donc foct i»eft 
comment un diea vcooit celle d'ime civière ^ et 
-par ja iasâliité mâmë; iqpilon avok â f iflAàginer , oà 
^oit tx^-à^&itfcrté ià;iecwre. ^m , pour Feçv 
jdre caîson liestoimBnsk et des ic^idcts , en se re^» 
fnésencoit yoknf^rs pti* <li^a îde jâgun» jbumsânt 
iaôçaocs^ i^ciusidfisilàdKs de &\^{ «dée maÉii£» 
im}m)t; pose, sut iiâ» ob^eitsvtDès^ . 

£etîie |àûlffîfiippiûef)des ^ pécnûen^; sîkks roaloit 
^rrjun: principe s^ aamreï ri^'&K(m^'kafsmd'hui 
/i^^t^fibUosofriàs nîoD a ficiin t d-amre; c'esD^L^dire, 
jpi^ i^m expU^iiMS. les choses iocoiaàies âc ia 
iMuvi.'fw iîdilefi'^uemo^s aransjtijpivaHr essieux , 
!<0r ::qiM^ tio^-tmo^occoais a ia ph^si^::bs idées 
4|li^^lii]^iiWf j1b0(u £mmc. it^us a\^s.décoii» 
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vert par Fu^ag^, et ncm pas deviné , ce que çej^ 
yent les pçnés ^ les ressorts , les leviers : nous né 
faisons agir h .pâture que par des leviej?s i de$ 
poids et des ressorts. Ces pauvres sauvages >qfi 
ont les .f remiecs' habité le:.uu>jide, ou ae cofinois- 
^oieiit .point cos .choses-li,:âu':n'y avoient ^fair^tP» 
çune atte5iiti$>tii. Ils nexpiiquoieî^idaac les eflfeti 
de la a^t;uji^\que par des^dhooei .^itts ^groâôère^ ^ 
plus palp.^les quils icaimùiss^nt; Qu'^vons-^idllë 
èdt les uins^ocrles aacfes f :naifi; nou^ sommes. ^t^Or^ 
^ars tepcésenté i'mcoantrisoœ la âgure de ce vjm 
nous étoit connu ; ^m^ais heiireiisôment il f a wm 
les sujets du monde de Jerotce ^è < Tinoon^u i^ 
peut pas: ne pomt ressembler à -06 qui noK(s <€fs4 
GQtirui '.prlé^erHinsment. * ' - ^ I 

i D& cette f hibsopkie gro^ièie Mfui rëgna -néeés^ 
sakeoaent xhns les ;pr6midr$ $ièd#iv sont .tiés- leJ 
dieux àt: tds déess^es. il e^ âssêï Wpibux de voit 
comment ctJlnj^gin^ion-haffiaïkls a ei^àmé les farusr^ 
flK dèrifttt^s; ïiés b^nalmesvdyèï^rtt bien des -cfeweé 
oti'ils'otlcrasseûr^p^ f\X fa^ ; 4iicer les ^<^rë5 ^ 
csficibsr lesrvênjs ;«tigiter les iflpts de % me¥ ; -rojaif 
osk Atoât "bbattcçip* a'u-des»?»? dé leu¥ ^aùv&tr.^ ïfe 
»nag^àrç)0&ld«i acres plus pàissarfi qu*eax,^t ca^ 
pàbhs de ' p7e»dc|Lreîces graiid^ eifets; Il fa^llott bteti 
i|œ a85.itf»i>-là: Étti®^t feit^ 'CGirtrne'des hoinmes-^ 
qselbi' aittte^<|gwre*'êiis$éht4fes *'pii^ àMoir ? du'iho^ 
meiis (jtf'i^sciw^^^lre^inft^, rifnagiaat^bttl 
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-leur attribue naturellement tout ce qui est fia-'* 
main ^ les voilà hommes en toutes manières , k 
cela près qu'ils sont toujours un peu plus puissans 
que des hommes. 

De-là vient une chose à laquelle on n*a peut-* 

être pas encore fait de réflexion j c'est que dans 

toutes les divinités que les payens ont imaginées , 

ib y ont. fait dominer l'idée du pouvoir, et n'ont 

eu .presque aucun égard. ni à la sagesse, ni à la 

justice, ni à tous les autres attributs qui suivent 

la nature divine. Rien .ne prouve mieux que ces 

divinités sont fort anciennes , et ne marque mieux 

)e chemin que l'ima^ation a tenu en les formant. 

Les ^premiers honyiies' ne connoissoient point de; 

plus belle qualité que la force du corps ^ la sagesse 

et la justice n'avoieht pas seulement de nom dans 

1^ langues anciennes y comme elles n'en ont pas 

encore aujourd'hui cheje, les barbares dé l'Amène 

que^ d'ailleurs la première idée que lés hommes 

prirent de quelque être supérieur, ils la. prirent suc 

des effets extraordMiaîres, et nullement sur l'ordro 

réglé de l'univers, qifilscn'étoient point capables 

4e reconnoîrre- ni d'admirer. Ainsi , ils imaginèrent* 

les dieux dans fui tems où ils n'avbient tien de 

plus beau à lei^r donner que du. pouvoir, et ils 

les imaginèrent sur re qui porcoitides marques 

de pouvoir , et^ rion sur ce qui eju portait de sa- 

fg^te^ Il a*est donc pas. surpr^çj^aïQtjqft^ils aieac 
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imaginé plusieurs dieux , souvent opposés les ans 
aux autres , cruek , bizarres , injustes , ignorans ; 
tout cela n'est point directement contraire à Tidée 
de force et de pouvoir qui est la seule qu'ils eus- 
sent prise. Il falloir bien que ces dieux se sentis- 
sent et du tems où ils avoierit été faits , et des 
occasions qui les avoient fait faire. Et même , 
quelle misérable espèce de pouvoir leur donnoit- 
on ? Mars , le dieu de la guerre , est blessé dans 
un combat par un mortel : cela déroge beaucoup 
à sa dignité y mais en se recirant , il fait un cri 
tel que dix mille hommes ensemble lauroient 
pu faire : c'est par ce vigoureux cri que Mars l'em» 
pone en force sur Diomède j et en voiU assez , 
selon le judicieux Homère , pour sauver l'honneur 
du dieu. De la manière dont l'imagination est 
faite, elle se contente de peu de chose , et elle 
ceconnoîtra toujours pour une divinité ce qui aura 
un peu plus de pouvoir qu'un homme. 

Ciceron a dit quelque part , qu'il auroit mieux 
aimé qu'Homère eût transporté les qualités des 
dieux aux hommes , que de transporter comme il 
a fait les qualités des hommes aux dieux. Mais 
Ciceron en demandoit trop j ce qu'il appelloit en 
son tems les qualités des dieux, n'étoit nullement 
connu du tems. d'Homère. Les payens ont tou- 
jours" copié leurs divinités d'après cux-mèpiest 
ainsi ;^ à mesure ^ue les hommes sont devenus plus 
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paifadti , les dieux le Sbiit devenus aussi davantage; 
Les premiers hommes sont fort brutaux, et ils 
doiîrtenr tout à là force : les dieux seront presque 
awssi brutaux , et seulen^ertt Ui4 peu plus puissans ; 
voilà les dieux du tems d^Homère, Les hommes 
comitteucTent à avoir des idées de la sagesse er dé 
la justice: les dieux y gignent; ils commencent â' 
être sagïes et justes , et le sont toujours de plus 
en plus à proportion que ces idées se perfectionnent 
pirmi les hommes : voilà les dieux du tems de 
Cicôrôn , et ils Valoierit bien mieux que ceux du 
fems d'ïîoiîière', parte quç de bien meilleurs phi- 
tbsophts y avoient mis la main. 
' Jusquici les premiers hommes ont donné nais- 
sance aux fable^ , sans qu*il y ait , pour ainsi dire , 
de leur faute. On tst ignorant , et on voit par 
conséquent bieir des prodiges: on exagère natu- 
fericrfieitt les choses surprenantes en les racontant; 
elles se chargent encore de diverses faussetés en 
payant par plusieurs bouches; il s'établit des és- 
ptccs de systèmes de philosophie fort grossiers et 
^ort absurdes , mais il ne peut s'en établir d'autre, 
^TôUs allons voir maintenant que sur ces fondemens 
h^ hommes ont en' quelque manière pris plaisir 
â se (Trôrûp'ér eux-iliémes. 

" t^e qu'e nous appelions fa philosophie des pre- 
Me s sïèdei , se trouva tout-à fait* propre à s'al- 
Ker aVéc rhistoire de^ fàits/Uii>ôuïie homme est 
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tçmhé dans une rivière > et on né sauroic retrouver 
son corps. Qu est-il devenu? la philosophie du 
tems enseigne quil y a dans cette rivière des» 
jeunes filles qui la gouvernent : les jeunes filles 
ont enlevé le jeune homme ^ cela est fort naturel*^' 
on n a pas besoin de preuves poui: le croire. Uir 
homme > dont on ne connoit pcHUt la naissance ^ 
a quelque talent extraordinaire^ il y a des dieux 
faits à-peu'près comme des hommes: on n'exa-^ 
mine pas davantage qui sont ces parens y il esc 
jÇls de quelqu*ttn de ces dieux- là. Que l'on con-* 
sidère avec attention la plus grande partie des^ 
fables , on trouvera quelles ne sont quua 
inêlange des faits avec la philosophie du tems , 
qui expliquoit fort commodément ce que les faits 
avoient de merveilleux , et qui se lioit avec eu» 
très - naturellemônt. Ce n'étaient que dieux ei 
déesses qui. nous ressembloient tout-à-fàit, et qui 
étoient fon bien assortis sur la scène avec les 
hommes. 

Comme les histoires de faits: véritables mêlées 
de ces faussjès imaginations eurent beaucoup de 
cours, on commença à en. forger sans aucun fon^ 
dément ; ou tout au moins on ne raconta plus les 
faits un peu i;emarquables , sans les revêtir des 
ornémens que l'on avoir reconnu qui étoient propres 
i plaire^ Ces ornémens étoient faux , peut-être 
même que quelquefois oa. les donnoit pour tels ^ 
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et cependant les histoires ne passoient pas pour* 
être fabuleuses. Cela s'entendra par une compa*- 
raison de notre histoire moderne avec l'ancienne. 

Dans le tems où l'on a eu le plus d'esprit , 
comme dans le siècle d'Auguste et dans celui-ci ,' 
on a aimé à raisonner sut les actions des hommes, 
i en pénétrer les motifs , et i connoître les ca- 
ractères. Les historiens de ces siècles-là se sont 
accommodés à ce goût , ils se sont bien gardés d'é- 
crire les faits nûment et sèchement ; il les ont ac- 
compagnés de motifs , et y ont mêlé les portraits 
de leurs personnages. Croyons-nous que ces por- 
traÎD et ces motifs soient exactement vrais?. y 
avons-nous la même foi qu'aux faits ? non ; nous 
savons fort bien que les historiens les ont devinés 
comme ils ont pu , et qu'il est presque impossible 
qu'ils aient deviné tout-à-fait juste. Cependant 
nous ne trouvons point mauvais que les histo- 
riens aient recherché cet embellissement qui ne 
sort point de la vraisemblance ; et c'est à cause 
de cette vraisemblance que ce mélange de faux 
que nous reconnoissons qui peut être dans nos 
histoires , ne nous, les fait pas regarder comme des 
fables. 

De même, après que par les voies que nous 
avons dites , les anciens peuples eurent pris le 
goût de ces histoires où il entroit des dieux et 
jdes . déesses , et en général du merveilleux, on ne 
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îdéUta plus d'histoires qui n en fussent ornées. On 
savoir que cela pouvoir n'erre pas vrai ^ mais en 
ce rems-U il éroir vraisemblable, er cen éroit 
assez pour conserver à ces fables la qualité d'hi$« 
toires. 

Encore aujourd'hui les Arabes remplissent leurs 
histoires de prodiges et de miracles , le plus sou- 
vent ridicules et grotesques. Sans doute cela n'est pria 
chez eux que pour. des ornemens auxquels on n'a 
ga&de d'être rrompé , parce que c'est entr'eux une 
espèce de convention d'écrire ainsi. Mais quand 
ces sortes d'histoires passent chez d'autres peuples 
qui ont le goût dé vouloir qu'on écrive les faits 
dans leur exacte vérité , ou elles sont crues au 
pied de la lettre , oU du moins on se persuade 
qu elles ont été crues par ceux- qui les ont pu- 
bliées, et par ceux qui les ont reçues sans con- 
tradiction. Cerrainement le mal-entendu est con- 
sidérable. Quanti j'ai dit que le faux de ces his- 
toires étoit reconnu pour ce qu'il étoit , j'ai en- 
tendu parler des gens un peu éckirés \ car pour le 
peuple , il est destiné à être la dupe de tout. 

Non-seulement dans les premiers siècles on ex- 
pliqua par une philosophie chimérique ce qu*il y 
avoir de surprenaot dans l'histoire des faits ; mais 
ce qui appartenoit à la philosophie , on l'expliqua 
par des histoires de &its imaginés à plaisir. On 
AToyoic vers le septentrion deux constellations nom* 
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mets les c]€ux ourses ,(]ai paroissoient toujoiitscf 
lie se coucboient point ce nime les autres ^ on n avoic 
garde desonger eue c'est (qu'elles étoient vers an pôle 
^vé i l'égard des spectateurs , on n'en savoit pas 
tant : on imagina que ce ces deux ourses, l'une avok 
été autrefois une maîtresse , et l'autre un £ls de Jupi- 
ter ; que ces deux personnes ayant été changées en 
constellations , la jalouse Junon avoit prié l'océan 
de ne point souffrir qu elles descendissent chez lui 
comme les autres , et s'y allassent reposer. Toutes 
les métamorphoses sont la physique de ces pre^ 
yniets tems. Les mûres sont rouges ^ p^rce qu'elles 
font teintes du sing d'un amant et d'une amante j 
Ja perdrix vole toujours terre à terre, parce que 
Pédale qui fut changé en perdrix, se souvenoit 
rlu malheur de son fils qui avoit yolé trop haut^ 
et ainsi du reste. Je n'ai jamais oublié que l'on 
m'a dit dans mon enfance que le sureau avoit eu 
autrefois des raisins d'aussi bon goût que la vigne ^ 
mais que le traître Judas s'étant pendu à cet arbre, 
6es fruits étoient devenus aussi mauvais qu'ils le 
sont présentement. Cette fable ne peut êtie née 
que depuis le christianistne ; et elle est précisément 
<Ie la même espèce que ces anciennes métamor* 
phoses qu'Ovide a ramassées , c iîst à-dire , que 
les hommes ont toujours de. l'inclination pour ces 
$orte3 d'histoires. Elles ont le double agrément, 
€| de frapper l'esprit pat quelque ïfsàt mefveJUepz^ 
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K de Satisfaire la cuciosicé par la raison apparente 
quelles rendent de quelque eflfet naturel et fore 
coÀnu, 

^ Oasre tous ces principes particulières de la 
tttksance des fables , il y en a eu deux autres 
plus généraux qui les ont* extrêmement fevorisées;^ 
Le premier est le droit que Ton a d'inventer des 
choses pareilles à celles qui sont reçues, ou de 
les pousse^ plus loin par des conséquences. Quel* 
que événement extraordinaire aura fait croire qu un 
dieu avoic été amoureux d'une femme; aussi-tôt 
toutes les histoires ne seront pleines que de dieua 
amoureux. Vous cpoyez bien l'un , pourquoi ne 
çroirez-vous, pas l'autre? Si les dieux ont des en-f 
fans , 'û& le^ aiment , ils emploient toute leur puis-» 
sànce pour eux dans les occasibns j. et voilà une 
3ource inépuisable de prodiges qu'on ne pourra 
fraitet dabsufdes. 

Le second principe qui sert beaucoup à nos 
erreurs, est le respect avetigle de l'anticpiité. Nos 
pères Font cru j prétendrions * nous être plus sages 
qu'eux? ces deu^ principes joifiis ensemble font 
dés merveilles.. L'ii»y sur le moindre fondemenu 
que la foiblesse de la nature humaine ait donné i 
étend une s©ctisé à l'infini; l'autre pour peu qu'elle 
$oit établie , la conserve à janmis. L'un , prce que 
nous sommes déjà dans l'erreur, nous engage a 
f être encore db plus en pias; et l'autre nous 
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défend de nous en tirer, parce* qàe noair y aroni' 

été quelque tems. 

Voilà , selon toutes les apparences , ce qui a 
poussé les fables à ce haut degré d'absurdité où 
elles sont arrivées, et ce qui les y a maintenues : car 
ce que la nature y a mis directement du sien , 
û'étoit ni tout-à-fàit si ridicule y ni en si grande 
quantité^ et les hommes ne sont point si fous, 
qu'ils eussent pu tout d'un coup enfanter de telles 
rêveries , y ajouter foi , et être un fort long tems à 
s^n désabuser i à moins qu'il ne s'y fut mêlé les 
deux choses que nous venons de dire. 

Examinons -les erreurs de ces siècles-ci, nous 
trouverons que les mêmes choses les ont établies, 
étendues et conservées. Il est vrai que nous ne 
sommes arrivées à aucune absurdité aussi consi* 
dérable que les anciennes fables des Grecs; mais 
c'est que nous ne sommes pas partis d'abord d'un 
point si absurde. Nous savons aussi bien qu'eux 
étendre et conserver nos erreurs : mais heureu- 
sement elles ne sont pas si grandes , .parce que nous 
sommes éclairés des lumières de la vraie religion , 
et, à ce que je crois, de quelques rayons de la 
vraie philosophie. 

On attribue ordinairement l'origine des fables 
à rimagination vive des Orientaux; pour moi, 
je l'attribue à l'ignorance des premiers hommes. 
Mettez un peuple nouveau sous le pôle, st&^te" 



'tnières histoires seront des fables ] et en effet les 
anciennes histoires du septentrion n'en sont-elles 
pas toutes pleines ? ce ne sont que géans et 
magiciens. Je ne dis pas qu'un soleil vif et ardent 
ne puisse encore donner aux esprits une dernière 
xrôction , qui perfectionne la disposition qu'ils ont 
à se repaître de fables ; mais , tous les hommes 
ont pour cela des talens indépendaiis du soleii 
Aussi , dans tout ce que je viens de dire y je. xiti 
supposé dans les hommes que ce qui leur est com- 
mun à tous , et ce qui doit avoir soijl effet sons 
-les zones glaciales comme sous ia. torrîde. * 

Je montrerois peut-être bien, s'il. le f^oît; 
une conformité étonnante entre les fables des 
américains et: celles des Grecs. Les Américains 
•eAvoyoîent les âmes de ceux qui avoient mal vécu 
td^s de certains lacs bourbeux et désagréables , corn- 
me les Grecs les envoient sut les botrds de leurs 
âvières de Styx et d'Acheron. Les Américains 
croyoient que la pluie venoitdé ce qu'une jeune 
.&le qui étoit dans les nues jouant avec son petic 
*&àra, il hii cassoir sa craché pleine d'eau: cela 
ife tessemblenc^il pas fort à xesr nymphes de fbn^ 
taines» qui renversent Feaa de dedans dés urnes? 
S^lôn les traditions du Pérou:, i!Ynca Manco 
Guyna Capac, fils du soleil, trouva moyen par 
|on éloquence de retirer du fond des forêts le$ 
^^bîtans du* pays qui y vivoient i la manière des 



bêces, et ils les âc vivre sous des laix rakoniui» 
l>les. Orphée ea fit autant poar les Grecs, et îl 
:étoit aussi fils du soleil : ce qui montre que lœ 
<jrecs fiirent pendant un tems des sauvages aussi 
èîen ^ue les Axnéricans , ^et «quids fiirent tirés ^e 
la barbarie par les *mêmes moyens^ et que -1^ 
imaginations de ces deux peuples si éloignés ^ 
4ont accordés L ctobe fils ^a.^oWii> ceu|: ^tlî 
i^voient des calens: • extraordinaires. Puisque lés 
•Gïecs avecl tout- iwtespiiir,'^ lorsqu'ils étpifeht 
.encore un peuple^ nouveau^ »ie :^9sèreht p&itk 
plus raisonina!bleni@Q/t que les hûthsites de rAmé^ 
^que, qui étoient, selon :cû«ites les apparences, 
un peuple assez inouveau lorsqu'ils fiuent découd 
yens par les^ Espagnols, il y a sufQt de croire qe» 
ies Américains sevoient venus à la fin â penselr 
«aussi raisonnablemôat que les Grecs, si on leu^ 
«n avoir laissé ie loisir. 

i On. trouve «auâsl chez leS'^neipns JChinois là 
«nédiode qu'avoirat^-les aincieiis ùr^^ d'in^^êiitec 
jdes histoii^es pour cebdre xâûon 4e^ dioses natu^- 
«êlles. D où vient fe âu)» ee le reflux de la fâêtt 
«iKOus ^oge^ bieti^ qit>ils fi^iraiar fH -pefi^f-Â^ 
|>re5^on 'de là lnùê iur «locte tiMisbitlôii. C^ 
K^mae princesse ^wt^ent enfant ^it^ifiqifenle habité^ 
loties rivages de la 'mer , 4k hs ciil<^iKe «IM^ 
ies montagne. De^i^inN^iMf 4e6K ^àlràs|>eù^te§) 

^ ^^m-ê^nm ^eiM> eQ9eQibt<(« lOitakâ-ceirt 
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mm habitent 1^ rivages ont TaFantage sur ceut 
des montagnes , et les ,poussent devant eux, c est 
le flux; quaad ils e.i sont repousses, et qaila 
fuient des montagnes vers les rivages, r'est I0 
fefluK. Cette 0uuûèie de pKilosopfab&r ressemble assez 
jl cejfe des jaémmorphoses d'Ovide; tant il est 
yr^iî <)ue 1^ màije ignoiance a prodint àr-peu-pièa 
ie^ ' mêmes effets chez tous les peuples. ^ 

: C'eat par cette misan qu'il n'y eti a aucunt 
^nt riûstoMe , ne c^^aience par des< fables ^ 
liDisaoïts le peuple élu , diez qui» ua soia particu«f 
Uei de la- providence a conservé la vériré. Avec 
qpdi& |ûx>digieuse ientcar les iKmunes arrivent 1 
QUfiiqiie dbœe de caùoiinable ,4]uelque simple qu'il 
ioit! oonser^r la mimoire des faits tels qu'ili 
Mit été , ce n'est pas une grande merveilie ; ce-f 
ffiCtfLiac il se fasseia plusièui^ siècles avant qu0 
J^W «ok c^^aWe de Je Éûre , et jusques-ii les faits 
^oot iMi gardcora le souvenir ne seronx que des 
jiaioBS et des £êveâes..Oii oatmi gcaadjcort aprà$ 
cela d';âtœ purpris que la plubsôphie et la manière 
4e juisoonftc aient été pendant an ^raod jiombre 
4e ^3iècles crès-gîxnsi^resL et Cfès-^mparfaites , et 
i^tfbcoce aujMrd'bui les pcogcès ea: soient si lents; 
t iOiez. la fku^^an d^ peuples; les £sibles se 
aesittèrettt en jaebgion ^ mais de plus , cbez les 
(ffoectr, jelles «e :toitmè^t ^ pour. ainsi dire, ea 
ê g f mmiu ■ £îqgiagr :elies;.M .£xirats^ear que de| 
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idées conformes au tour d'imagination 'le plus com^ 
mun panni les hommes, la poésie et la peinture 
s'en accommodèrent parfaitement bien, et l'on 
sait quelle passion lès Grecs avoient pour ces beauie 
arts. Des divinités de toutes, les espèces répandues 
par-tout, qui rendent tout vivant et animé, qui 
s'intéressent à tout, et, ce qui est plus important; 
des divinités qui agissent souvent d'une manière 
surprenante , ne peuvent manquer de faire un effet 
agréable, soit dans des poëmes, soit dans des 
tableaux, où il ne s agit que de séduire Tima«- 
gination en lui présentant des objets qu'elle saisisse 
^cilement , et qui en même tems la frappent» 
Le moyen que les fables ne lui convinssent pas; 
puisque c'est d'elle qu'elles sont nées ? quand la 
poésie ou la peinture les ont mises en oeuvre pibuf 
en donner lé spectacle à notre imagination, elles 
n'ont fait que lui rendre ses propres ouvrages; 
Les erreurs une fois établies parmi les honunes; 
ont coutume de jetter des racines bien profondes; 
et de s'accrocher à différentes choses qui les dou« 
tiennent. La religion et le bon sens nous ont désa-< 
busés des fables des Grecs ; mais -elles se main-w 
tiennent encore parmi nous. par. le moyen dife la 
poésie et de la peinture, auxquelles, il. semble 
qu'elles aient trouvé le seaet de se rendre néces^ 
saires. Quoique nous soyions incomparaW^meiK 
plus éclairés que ceux dont l'esprit ^gtossjirinyieoci 



cïe bonne foi Içs fables, nous reprenons ' trèsr; 
aisément ce niême tour cl*esprit qui rendit les* 
fables si agréal;)les pour eux; Us s^qïï repaissoient. 
parce qu'ils, y croyoient . et nous nous en rèpais-i 
sons avec autant de plaisir sans y croire : et ried; 
pe prouve mieux que l'imagination et la raison? 
n ont guère de commerce ensemble , et que les. 
choses dont la raison est pleinement détrompée ,# 
ne perdent rien de leurs agi;émens à l'égard de 
l'imagination. * : 

Nous n'avons iàit entrer jusqu'à présent dans 
cette histoire de l'origine des fables , que ce qui 
est pris du fond de la nature humaine , et en» 
cjffet c'est ce qui y a dominé j mais il s'y est joint; 
des choses étrangères, auxquelles nous ne devrons ; 
pas refuser ici leur place. Par exemple, les Phéni-* 
cîens et les Egyptiens étant des peuples plus^ an-, 
ciens que les Grecs, leurs fables passèrent cheZ; 
les Grecs , et grossirent dans ce passage , et même, 
leurs histoires les plus vraies y devinrent des fables*; 
La langue Phénicienne , et peut-être aussi l'Egyp^ 
tienne , étoit toute pleine dé mots équivoques j^ 
4'ailleurs les Grecs n'entendoient guère ni l'une 
ni l'autre, et voilà une source merveilleuse d^ 
mépris. Deux Egyptiennes,, dont le nom propre, 
visut dire Colombes , sont venues s'habituer dans- 
la forêt de Dodone pour y dite la bonnç ^ven-. 
ture 1 les Grecs entendent que œ sont deux vraies, 
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colombes perchées sur des arbres qui pro^édsent, 
€t puis bientôt après ce sont les arbres qui pro phétisent 
eux-mêmes. Un gouvernail de navire a un nom 
Phénicien qui veut dire aussi parlant ; les Grecs , 
dans l'histoire du navire Argo» conçoivent qu'il 
f avoir un gouvernail qui parloir. Les savans de 
Hes derniers tems ont trouvé mille autres exemples ^ 
^ù Ton voit clairement que l'origine de plusieurs 
jSibles consiste dans ce qu'on appelle vulgairement 
des quiproquo^ et que les Grecs étoient fort sujets ï 
gn Élire sur le Phéniciën^ou l'Egyptien. Four moi 
je trouve que les Grecs qui avoient tant d'esprit 
«t de- curiosité , manquoient bien de l'un ou de 
loutre de ne pas s^aviser d'apprendre parfaitement 
ces kngues-lâ , ou de les négliger. Ne savoient^ 
ik pas bien que presque toutes leiurs villes étoient 
àts colonies Egyptiennes ou des Phéniciennes , 
et que la plupart de leurs anciennes histoires venoienc 
de ce pays-là ? les origines de leur langue er les 
antiquités de leur pays ne dépendoient-elles pas 
de ces deux langues ? mais c'étoient des langues bar-^ 
bares , dures et' désagréables. Plaisante délicatesse ! 

Lorsque l'art d'écrire fut inventé , il servit beau- 
coup à répandre des fables- , et à enrichir' un peuple 
de toutes les sottises d'un autre : mais on y gagna que 
incertitude de la tradition fat un peu fixée, que 
l'amas des fables ne grossit plus tant y et qu'il' 
demeura à<>peu-près dans l'état où Tinventioa de 
Téaitoce le trouva. 
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L'ignorance diminua peu-à-peu, et par consé- 
quent on vit moins de prodiges , on fit moins 
de faux systèmes de philosophie, les histoires furent 
moins fabuleuses j car tout cela s enchaîne. Jusques- 
ià on n avoit gardé le souvenir des choses passées 
que par une pure curiosité : mais on s'apperçut 
qu'il pouvoit être utile de le garder, soit pour 
conserver le$ choses dont les nations se faisoient 
honneur, soit pour décider des différends qui pou^ 
voient naître entre les peuples, soit pour fournir 
des exemples de vertu; et Je crois que cet usagé 
a été le dernier auquel ont ait pensé , quoique ce 
soit celui dont on fait le plus de bruit. Tout céU 
demandoit que l'histoire fut vraie: j'entends vraie 
par opposition aux histoires anciennes^ qui n'é-> 
toient pleines que d'ab$urdités. On commença donc 
i, écrire dans quelques nations l'histoire d'une 
manière plus raisonnable, et qui avoit ordinairement 
de la vrabemblance. 

Alors il ne paroît plus de nouvelles &blesj 
on se contente seulement de conserver les anciennes. 
Mais que ne peuvent point les esprits follement 
amoureux de l'antiquité ? on va s'imaginer que 
sous ces fables sont cachés les secrets de la physique 
et de la morale. Eût-il été possible que les anciens 
eussent produit de telles rêveries sans y entendre* 
quelque finesse ? le liom dei anciens imposé 
tôujoulcs : mais assurément ceux qui ont fait lef 
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fables n étoient pas gens à savoir de la motale 
on de la physique , ni a trouver l'art de les dé-^ 
guiser sous des images empruntées. 

Ne cherchons donc autre chose dans les fables ^ 
que l'histoire des erreurs de l'esprit humam. Il 
en est moins capable, dès qu'il sait à quel point, 
il l'est. Ce n'est pas une science de s'être rempli 
la tête <le toutes les extravagances des Phéniciens 
et des Grecs j mais c'en est une de savoir ce qui a 
conduit les Phéniciens et les Grecs à cies extra- 
vaeâpces. Tous les hommes se ressemblent si fort 
qu'il n'y a point de peuple dont les sottises ne 
nous doivent faire trembler. 

F R A G M E N S 

(Tun Traite de la Raison Humaine.' 

V^ E n est que par notre raison que nous parvenons I 
fa découverte de ce tjui nous est inconnu , et 
notre raison elle-même nous est aussi inconnue 
<tue tout le reste. Ce qu'on appelle commune-^ 
ïiient la logique m'a toujours paru un art assez- 
imparfait : vous n'y apjprenez ni quelle est la na- 
ture de la raison humaine., ni quels sont les moyens 
dont elle çè sert dans sqs recherches , ni quelles 
sont les bornes que Dieu lui a prescrites , ou l'é- 
tendue qu'il lui a perniise , ni lei différentes voies ^ 
du elle doit prendre selon les différentes fins bu ella^ 
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se proposé i vous apprenez scuiemenr de combien 
de propositions un raisonnement est composé, en* 
combien de manières cqs propositions peuvent *être 
Combinées , selon qu'elles sont universelles ou sia-- 
gulières, et combien de situations difFérentes on* 
peut' donner a un certain terme qui tient la 
placé la plus honorable dans les syllogismes; re- 
cherches inutiles et vaines , peu curieuses même / 
si on en Juge par lagfëment, et peut-être seule- 
ment glorieuses pour' leur auteur , qui n'eh est pas* 
venu à bout saris application* ec sans subtilité..,,. 
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. Toute idée ne reptéwnre pas, : ^ . "• 

Quand je vois un animal se 'mouv<)ii?'^e* ^- 
mêmevj'^oaë idée qui me le représentas se mou- 
vait deîbirmême.. .. c '/ 
- r Après en avoir vu plusieurs se mouvoir airisi , je 
dis que tout animai se meut de soi-même.' - 

• Cette idée ne me reprié sente point que tout animal 
se meut de soi-même , elle m en assure seulement: 

U est impossible qu elle me le représente ; car nUUe 
idée. ne peut ma représenter ce qui nest^ point : or 
^out ammalnes^ pôiiir une chose qui soit réelle- 
ment 'y donc nulle idée ne 'peut me représètit^ tota^ 
imimaiy ai par conséqctent rien qui luiàppartienne. 

Mais ayant vu plusieurs ammaurse mou voit 
d'eux-mêmes , je crois, que tous lesaueres-anirhauz 
tpiQ je n'ai: pas vus^ ec ;par' conséquent tous les 
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animaux gënéialemenc se meuvent ainsi ^ et cette 
idée m'assure que cela est y sans me rien représenter» 
. Si |e veux qu'elle me représente quelque chose » 
je vois aussi- tôt quelque animal ou quelques aiu^ 
izuux en particulier ^ c est*à-dire que cette idée ^ 
d'universelle qu elle étoit , devient particulière. 

Voici en effet comme se forment' les idées uni-, 
verselles. 

On voit plusieurs choses particulières semblables^ 
L'esprit qui ne peut ni les voir toutes, ni, quand 
il les auroit vues,. les embrasser toutes, conclut 
que celles qu'il n a pas vues , et qui sont de même 
nature , sont semblables ^uissi , et làrdèssus fbnne 
une propôsitioh univenelle. 

Ainsi toute proposition universelle eist une voie 
abrégée de lesprit, qui ne peut ni voir ni m^ 
brasser ensemble tous les particuliers, et les en- 
velopper tous ensemble dans une seule idée. 

De-lâ vient que cette idée est conftise , et ne 
représente rien y car elle n'a pour but rien qui soit 
réel. . 

I)onc nulle idée universelle ne représente. 
~ Je crois que. Dieu n a point d'idée universelle ; 
^oti en^ndement infini embrasse distinctement 
tous les p^icùliecs ensemble , et n'a point besoin 
d'en iàire ^ d'extrait ni d'abcégé. D'ailleurs il ne 
peut avoir d'idéô qui ne représente rien, de réel 
Or une idée universelle ne .peut rien représenter 
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4e réel , çr p^ conséquent ne représente rkn du 
tout. 

Les bêtes |i*ont que des. idées particulières .qui 
représentent ;, et n'en ont point, qui assurent. C'est 
^pie leur esprit ne peut embrasser que ceux qu'il voit^ 

Les hommes ont des idées qui représenter^ et 
d^autres qui assurent* C'est qu'jils peuvent embrasser 
beaucoup j mais ils ne peuvent l'embrasser discine-f 
lement* ' . ., . ^ 

Le plus* OU; moins distinctement peut forthet 
une infinité d'espèces entre Dieu et les bêtes ^i se^ 
Ipn ses diâFétentes/proportiqnSf L'homme est um 
de ces espèces mitoyennes. . ^ : 

Les deux extrémités se rçfoignent. Pieu et Ie$^ 
bkes n ont que des idéçs qui représentent y m^ 
bien difieremment. 

/Vous voya que les idées univetseHe^ s6nt bien 
^ignées. li'être plusî .parfaites que les particulière^ 
tout au a^m^^ 

- ;0n appelle o];dinaf riment le^ id<^es qm repré- 
sentent, idées d'imagination^ et celles qui assurât ^ 
ja^i&i de pijUp^ntMcktnent^ 
. Jl esc bïm ^^ ^^ ^^ iiée$ qui rçpi^ésçntent ce 
/^Minent eA,q^<(ki«i sorte. dans l'esprit san^ qu-il 
agisse , et qu^il paroîç les recevok à k fnaoi^ 
d'un; mkQk ^ ûtpom c&Ues qm asstirent » il y 
entrts de faQcioa de l'esprit > qui ^ las de récevdk 
tant d'idées particulières ^ les suppose toutes égales 
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^ 'Mais je ne <riois ^as^. qu'il soit de la nature du* 
pur entendement, que ses idées ne représenteni? 
tien. Que dira-t-Dn de celle de Dieu ? 
' ^élon Tordre naturel , toutes'" lés idées qui as- 
smeht , ont été pœcédées d'idées qui réprésentoient.' 
E est impossible que j'aie des idées qui assurent , 
ai' je n'en ai, sur là même espfèce de choses, -qvd 
représentent. ' - ^- r^ . ;. / 

Car je ne saurois ce que voudroîent dire céi 
idées qui assurèroiéht. Que je rt'àievu' quatre ou 
cinq couleurs , je puis ^voir^une^ idée qui m'assii- 
^ra <!«'il peut y'avoit une iirfimtétf autres ccù- 
leurs que je ne me çeprésentët ai pat. M^^ il suf- 
fita , pour fonder cette idée géiiéralé -dtd assure , 
^^ûe j'en aie eu ^quelques partii^ùliètiës'qui repré- 
sentoient. •^'"- '-" 

f Mais si je -lè^îs' s^évtzle né, -H- ^ûe nulle idée 
iié m ait*- fé^réseiSté^ aucune coîrièùfV nulle idée a« 
pourra m'assurer qu'il y en puisse avoir. 
\-'Pôftc toute îdëe qui asî;urév*est fondée sur des 
ùdées qui rj^ésèntëht. ''^ 

Donc toute idée universelle suf'^^spàrticuKère*. 
' - Bbnc il '0st impossible qui^^ fiié ^Ôie idée uni- 
Vêf^etfe iu^^ïftê^tofé^sur la^ûètte-j^rfiôn ai point 

X -Donc it est îft5f)o«$li>Iè <^e; j'aie une idée kmée 
/^de^-àxiofnes j^ar ce «ont des -idéfes^^* universelles. ' 
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« -ït on convient qne je n'ai que par réxpérience • 

les idées particulières qui s'y rapportent. 

'■ Il faudroit que Dieu, en me mettant 'dans l'es-» 

prit que le tout est plus grand que sa partie , m'y 

eât mis aussi l'idée de quelque 'tout et de quelque 

partie , nombre ou ligne, &c. ^ car, sans cette 

idée particulière , l'universelle , qui ne représente 

fien , est inintelligible. 

. jQu'on me dise le mot beth que je .n'entends» 

peint, je m'en fais pourtant une ûdée que je re- 

ffrouve dans- mon esprit quand je veux. 

Cette idée ne. me représente rien de réel guet 
le'^it , lé mot tetiu Ce n'est l'idée que d'un mot, 
^ ^Si on me dit qiiejJ«A veut dire une maison, 
àkftstti entendant ^34^Â , je vois dans ;v mon es^rio 
tfne m^ott. 
^ Cette idée ^ représente 5 et est 1'i.iée d'une clu^jse; 

Deux idées peuvent donc répondre à beth , cf^lh 
du -mot , et cdÇe -de la chose. - 

Supposé que je sache . l'hébreu , quand on- 4^é 
îdit<^?r&, la prem^è idée qu'on me donne -est 
«relie du mi^;; car elle est ûisépamble de son ^.nia^ 
jc^iel, et'da;iisJé même instant je prends l'idée 
de la chose. Si je commence à apprendre l'hébreu > 
sai l'idée ^^oh~ me donne: dp ^ mot li€tji , mon 
iesi^ir ccmcr aussi-<ôt à celle d'une maison , comme 
pour confronter ces deux idées 3 et voir si celle de 
ÇaL.chbse i^ond' «toujours^ à celle du< mot j* si ce 
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qu'on m'assoie esc viai de l'idée du mot bcAl 
est viai de l'idée d'une maison. 

Lorsque je sais bien la langue , et que j'ai vu 
par plusieurs expériences intérieures que l'idée da 
mot répond toujours à celle de la chose , je coin* 
menée à prendre l'habitude de m arrêter à l'idée 
du mot y sans passer jusqu à celle de la chose. 

Car remarquez que l'idée dé la chose coûté 
i prendre , et que celle du mot ne coûte rien. 

Je sens un certain travail d'esprit quand je veux 
me représenter une maison , et je n'en sens point 
à prononcer intérieurement bctk. 

Ayant donc reconnu Tégalité des idées de$ 
mots et àes idées des choses , et les idées des mots 
étant plus aisées à prendre» l'esprit s'accoutume 
à n'opérer plus que sur les idées des mots , sauf 
k leur substituer celles des choses «s'il en est 
besoin. 

Car cette égalité n'est pas si juste ^ qu'elle ne 
nous trompe quelquefois. 

Je puis bien » par exemjJe ^ vous 6ire passer 
cette proposition > qu'un homme a)eant Jes tâtons 
contre une muraille , peut toucher la tene de ses 
fnains. 

: Pourquoi vous 7 . sutprendrair je ? c'est que vous 
ne prenez que les idées des mots , entre lesquelles 
vous ne voyez pas d'opposition manifeste. 
. Mais si . vous, allez jusqu'à l'idée ' des choses , 



de la Raifort Humalnt. ^y^ 

si vous Vous représentez ce que je vous dis., vous 
verrez bien qu il est impossible qu'un homme , &c* 

Cela suâîroit, ce me semble, pour faire voir 
la différence des idées de$ mots çt des idées des 
choses. 

Cette différence est la raison pourquoi , 

i^. En méditant, nous parlons dans notre esprit ) 

i^« Quelque spirituellement qu on médite , cha^ 
cun médite en sa langue ; 

3^ Le^raisonnemeiis fbrmés par diverses nations 
sur les mêmes choses , sont les mêmes , parce que» 
quoiqu'ils aient été iôsmés sur les idées des mots 
qui étoient différentes , ^es différentes idées étoient 
substituées pour les idées des choses qui étoient 
ks^mèhiaj)) 

4^ Quand on me dit, une armée de 50,000 
Honimes, j'entends cela sans prendre aucune idé^ 
précisô' d'hoinnies' iasséchblés et arnaés ; 

5^ Mais si je ne crois pas qu'une ari^e de 
50,000 hommes* puisse être en tel lieu , je prends 
Fidée précise èe la chb^e pour k mieux voir ; 
'"' 6^. Les muets «t les sourds ont l'^rit plus 
4r4f que les autres ,• pafce qu'ils n'ont point- (aidées 
des mots qui j en épargnant de la peine à fesprit , 
rendent aussi ' son aâion plus lente et plus froide 
<que s*îl opéroit sur les idées des choses mêmes j 

7°. ta peintute demande un esprit plus vif 
que la philosophie , parce que la peinture opère 
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toujours sar les idées des ch<^seS) et la plûloso{$lûc^ 
opère le plus souvent sut les idées des mots^ 
dont ies égalités ou inégalités étant reconnues par 
les idées des choses qui ont du précéder, on- ne 
raisonne presque que sur les idées àts mots. Mais 
la philosophie faisant beaucoup de coiilparaisons 
4^ées ,-ne fussent-belles quexies mots , elle demande 
plus 4e-|aMe^e et de finesse d'esprit que la peinture. 

AUTRE FRAGMENT. 
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o u t E, idée repr&eûte. ;oif assure. 
: Twiae idée qui représente rcst idée dk inotroa 
; 4e, -chose* ■: U-. . — •• ,.. /.- 

A. 

Toute idée qui assure , n*est idée ni de modii 
lîe cheseij>j'çjatends., p^r elle-même. 
^ Aimi.un sotard a une idée. ^Tassurt- qu'il y 
a un dieu^ et cette i4é^' ne lu^ représeht^ ni le 
jmot^ni k jchpse. . ; > •.: / 
i , Mais^ppiît nous qui pad^^jj comme une idée 
qui aspurp simplement; Q5tt^Qpi(jQiîfosf , lious mtetf 
itons eh^sa place. ui|e iclée^^ufer^résent^ un mot, 
>Ainsi»iipiis niettons Tidéf^^^'ij^.rde dî^u en i^ 
place :4e çefte idée qiiî .^sure l'être infii^L 
t U^ ^urd voyant plusi4||4tf:::animaax autotxiates 
par 4mA^i^ qui les jep|égfhte;ït ,v conçoit que 
*j:Qut,.:^j|ii^àl eçt.automatfcji^ une-idé^qd Tas- 
- ^We^i 1^0$ rgçr^spn^r. 
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.^ 'J!ai aussi cett« idée cohime lui. — 

: La. différence est qu« moi , »en jla place de çettft 
idée Universelle qui ♦ assure, je mets, une- idée .qui 
représente ) et c'est l'idée ^e ces oiots : Toiu.ani". 
mal est automate. 

- Toute idée uiiiverselle qui assure , n*4tant pQÎnc 
réduite à une idée, de mots., doit: être . pcécédé^ î 
actuellement , et soutenue par les idées particulières* 
qui -représentent -, mais ^ si elle , est réduite à une: 
idée de mots qui représente , elle se soutient biea \ 
daA$ r^sprit sans lus, idées particulières des choses 
qui représentent. Ainsi je sens que je dis, bien in-> 
térieurement dans mon eçprit en François, toua : 
animal est automate y et- |.e sâris qu'il y ;a un sensj ^ 
à ççla , et je vois. ce s^ns.y et. je;nje me. repré-> 
sente pourtant nul animal. Mais si .je veux ôter^ 
à cette idée l'expression Françoise qu'elle a : dans 
mon ^sprit , je retourne à des idçes particulières? 
4'animaux automates j après quoi je dis : Cela doit, 
toujours être, ainsi y tout animal est automate. ' ^ 
Quand ayant vu Pierre , Jacques , &c. je con-. 
çois tout homme , ç'çst Tidép d'un mot que je 
mets en la place d'un trop grand nombre d'idées 
particulières de choses que je. ne puis embrasser. ; 
Mais quand' je dis. sur un certain nombr<^ d'expé- 
riences : tout homme agit ainsi ^ a telle. figure, ér.- j ^ 
qui apprend, cela à mon esprit touchant les Jiommes : 
qu'il n'a. pa^ vus? _ / , : ; 
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Il semble que cette idée qui assure soit fondée 
$ar Tàxioine que ce qui est toujours tel en toutes 
circonstances , est nécessairement tel. 
* Or cet axiome seroit donc né avec moi ? 

Voici ma pensée. 

Mon esprit naturellement copie. Sur une idée 
particulière qui représente , il s'en fait à lui-même 
d autres semblables , et n'y ' met point de diffé-* 
rences sensibles ^ s'il ne les prend sur d'autres idéest 
particulières. 

Si je n'ai jamais vU qu*un cheval qui soie noir » 
et que je sache qu'il y ait encore au monde d'autres 
chevaux , ou que seulement je multiplie dans mon 
esprit , par des idéei particulières ^ ce seul cheval 
que j'ai vu y naturellement je me figurerai toud 
ces chevaux noirs. 

Jusques-là je prendrai pour une chose sûre que 
tous les chevaux sont noirs. 

Si j'ai d'ailleurs l'idée de la blancheur , et que 
de cette idée et de celle de la figure du cheval'^ 
je vienne à en composer un cheval blànc , comme 
je n aurai ni impossibilité ni difficulté à concevoir 
cela y je commiencerai â douter s'il n y a poûit 
réellement quelque cheval blanc. 

> Mais si venant à voir un grand nombre d'autres 
chevaux , il se rencontroit qu'ils fussent tous noirs » 
abrs je commehcerois à croire qu'ils devroient 
tous être noirs ^ puisqu'ils le seroient toosy et je 
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ne toncevrois pourtant pas qu'il fut impossible 
qu'il y en eût de blancs. 

Mais si d'ailleurs je n avois |amai$ vu que du 
lioir , alors n ayant Tidée que du noir ^ je vejcois 
évidemment et poserois pour axiome , que tout 
cheval seroit noir , et il me seroit impossible de 
le concevoir autrement. 

Je verrois cet a3dome comme |e vois que le 
tout , &c. 

Un axiome n'est donc point fondé sur l'évidence 
téelle de k chose , c'est-à-dire sur la vérité qui 
prbduise en moi l'évidence, mais sur l'impossi- 
bilité que j'ai de concevoir la chose autrement. 

Car quoiqu'il n'y ait Bulle évidence réelle^ 
nulle vérité dans cet axiome , tout cheval est noir^ 
vous voyez pourtant un cas possible où il iroit de 
pair avec le tout plus grand, &c. 

L'impossibilité de concevoir la chose autrement 
peut venir, ou de ce que je n'ai pas des idées 
KTontraires qui soient possibles, ou de ce que ce$ 
icbfes contraires sont réellement impossibles* 

Comment distinguer dans lequel de ces deux 
cas nous sommes k l'égard de quelque idée ? 

Par l'expérience même. Si quelque idée pouvoit 
£tre contraire au tout plus grand, &c., dans le 
grand nombre d'idées particulières que je reçois ^ 
<^elqa*une lui seroit contraire. 

Q^ailleivs j^jgR supposant ce principe ^ s'il n'étoi& 
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pas. réellemçnc yi^ai , je n'en tireiois pas une InSr^ 
nité de choses que l'expérience m'apprend être vraies^ 
> ' Je n'attends pourtant pas ces réflexions |^ur 
in'afl$urer de la vérité du tout, &€• .. 

H Car l'évidence m'empone^ et dans lequel des 
deux' cas que ce soit , elle m'emportera toujours. 

Mais quand elle vient de la nature à^% choses^ 
rien ne la détruit jamais. 

Quand elle ne vient que du défaut d'idées con# 
trairés , elle est bientôt détruite» 

Je ne doute point que dans mon enfance /a 
n'aie eu beaucoup d'axiomes vrais et £iux , que 
je croyois tous avec une égale évidence \ mais le^ 
uns ont tenu bon , les autres non. 

En un «mot, toute chose m'est axiome la pre-r 
mière fois que je la- vois , si je n'ai encore vu 
qu elle \ car je la conçois évidemment telle , et ne 
la puis cohe-evoir autrement. 

Mais il n a jamais été d'instant où je n'aie txk 
Vidée que . d'une seule chose \ et si n'y ayant que. 
deux idées dans mon esprit , il ne m'est pas im--: 
pos^blede prendre de l'un et .de l'autre pour en 
faire une troisième , dès-lors ni- l'une ni l'aucte^ 
^'est- axiome , parce que je pois concevoir l'une 
et l'autre autrement que je ne Tai vue d'abord. 

Ce que, par aucun mélange d'idées , je ne puis 
jamais concevoir autrement que je> rie l'ai vtt d'*-. 
bord , demeuré axi(H»e«^ 1 

De-I4 
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De -la vient que , quoique les axiomes soient 
pris dans l'expérience , ils n*ont point besoin d'ih* 
duction. 

Car je ne crois point que le tout , &a , parce 
que je Tai toujours vu ainsi ^ mais parce que y ne 
Teossé-je jamais vu qu'une fob , je ne le puis 
concevoir autrement , quelque mélange que j^ 
fasse des autres idées que j*ai par l'expérience. 

Une chose que j'ai toujours vue ainsi , et que 
je puis concevoir autrement , n'est point un véritable 
axiome , quelque induction que j'aie faite. 

Ce n'est qu'un axiome d'expérience. Je crois 
avoir tort de concevoir la chose autrement y puis^ 
qu'elle n'est jamais autrement. 

La différence de ces deut sortes d'axiomes vient 
de ce que dans un certain ordre de choses, la 
namre se montre toute entière à nous \ dans un 
autre ordre , seulement en partie. 

Quand elle se montre toute entière k nous , la 
même nécessité réelle qui rend la chose telle , de-* 
vient en nous une nécessité absolue de la conce^*' 
voir telle. 

Quand la nature des choses ne se montre qu'en 
partie , la nécessité qui les rend telles ne se montre 
point du tout ^ car cette nécessité est indivisible : 
ainsi je les puis concevoir autrement. 

Si je vois une montre par dedans , je vois qu'il 
£aut nécessairement qu'^elle soùnt , et ne pouxxoi$ 
Tome. V. Bb 
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concevoir qu'elle ne sonnât pas. Cela répond aut 
yrais axiomes. 

Si je ne la vois que par dehors, ou que ^ 
inoitié du dedans , je vois bien qu'elle sonne tou- 
jours \ mais j& ppurrois biei| concevoir qu'elle ne 
{onpât pa$. Cependant parce qu'elle sonne tou* 
ÎQurs , &c. Cela répond aux axipnies d'expérience» 

LOI DE LA CENSÉE. 

L'esprit juge vr^ tout ce qu'il ne pput penser 
jfcutrprpent. Raison de cette loi. En vain un es- 
prit ^erpit capable d'idées vraies , s'il ne le^ croyoit 
vraies. De juger en quel cas il les doit qrqire vraies^ 
sur une jrègle qui s.etoit née avec lui , et laquelle 
|L iroit envisaget , cela seroit itij^pilç \ c?r cettç 
çègle même , pourquoi la croiroijt-il.vj;^ie? Ce ne 
pourroit être que p^ç. uij mouyemçnt naturel ep 
iipptim^ de Dieu : or il vaut aut9)it qpe ce n¥>u- 
vepiepc lui soit in^rin^ sgr les c^seç . Qiême; 
gue $ur 1? règle. 

Mais en quel cas Dieu doit-il donner çç iQpur 
yem.ent pp,ur çrpîre ? . 

Ce pe doit pt^ ^^ ifons le? c^ où. il porte» 
^éwér^ÇîWPnt au vi;^. 

Un esprit parfait , gt piiqiiçl la vfjsiie oat||r^ dç 
çhp§eç se pioîitre , et. g^i aç fait ^e fgceypk les 
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doit être là son moqvem^t de.créaocç : mais l'es,, 
prit iîum^in n>$t pas p^ffaii. " .', . 

Nqo-seji^n;jçn.t la nature; de? choses af$^ tnona 
tre pas .to^ojjr? to^itç à Jlpj ^ ^p^ ^près avp^ œç^ 
les pb^ets , il .opère diYprsjSDqent sur eHX:i àf>)i\^ 
sourcç.derr^ur ppur les.icl^çs ^tm^^ des spqs,^ 
pour leg idé^s con^osées. d^ i'e^t^demw^t. . " 

ï^ * f^^jw W ^m > ei^ ijnpîumot ia'ioi e^né, 
raie de gréaiice.éyitaUescaj:^. l'erreur. ' 

. ^^-4-5!??%^ ^n^-^^î/Vi^es V« sens' la n«ur<| 
des choses rie se, tnpçtfe pas jojite , c'ç^t 'pour- 
t4qt p^rpe q^i4e ï^ nature 4es chpsps est telle , qu'elles 
se ponçrept dune ceftaine m^ière , en tant qu'eUes 
^ rnoçj^çnt. ^insi fe qu çn en voit a s? vérité, 
Mab la présence des objets, détermine nécessi^ir^I 
went l'esprit ijes cppcevoir d'une telle façon ^ 
et non d'ijii^ ajjtp. Si.jevpis un homme debout* 
ij mejt iippqssible de 4e voif cou/hé, &:ç. Ainsi 
l'esprit, dans ce cas-là, se poffer^ au vrai~ en ju-. 
géant vbi ce qu'il ne pourra penser autrement • 
fit c« (j^'jl ,n^ ppurça pçi^ser .^uçrefliçw , esp pÀ 
f^?>i 9ft«Ç$ lï^ême des chpses, ^ui psf ycùa 

>^.?^r^¥m^ ^e repféseiîçeot nen 4^ réel'i 

aussi ju^à^^TH je p'ai mil peopharit à l^s jage, 
Ym^' .^^ qwnd , malgré, c^ç. çpjBpajioçtt W:. 
%9«¥à'i<ls?Sj.i|.y a tQH/qjMs qaskpQ cfeasequ» 

Bb a 
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ne peut être conçu autrement , comme \ttout , &c; 
alors il faut que cette impossibilité vienne de U 
iiature des choses \ car dans le nombre prodigieux^ 
d'idées différentes que j'ai il y en àurpit dé con- 
traires , si les contraires étoient possibles. Donc ce 
qu on ne peut concevoir autrement , est. vraL 

S'il eût fallu que Tesprit , avant que de juger 
quelque chose vrai , eût envisagé toutes ces rai* 
sons , ce n'eût jamais été fait. Il a donc i&llu que 
Dieu , fondé sur ces mêmes raisons » lui ait im- 
primé un mouvement de créance. 

En effet, tout ce qu'on ne peut juger autre- 
ment , on le juge vrai , sans examiner et sans sa- 
voir si cette impossibilité de concevoir autrement 
est une marque sûre de vérité. 

A ce mouvement naturel de créance , l'esprit 
ajoute une règle qu'il se fait à lui-même. 

Cette règle est , qu*il juge vrai tout ce. qu'il 
croit ne devoir pas concevoir autrement y quoiqu'il 
le pût. 

Ainsi , quoique je puisse concevoir les hommes 
immortels, je ne crois pourtant pas cela vrai, 
parce que j'ai une raison d'expérience pour croire 
que je ne le dois pas concevoir ainsi. 

Cette règle est fondée, sur ce que l'esprit a fidc 
réflexion que l'impossibilité de concevoir autre^- 
ment, n'est une marque de vérité que parce qu'elle 
vieftC de la nature des choses. Or ^ si les choses 
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se présen^nt toujours à moi d'une certaine ma- 
nière y . elles me fournissent y autant qu'il est en 
«lies , l'impossibilité de les concevoir autrementj 
et si )e puis encore les concevoir autrement, 
c'est que je leur applique des idées qui ne leur 
conviennent pas* Ainsi je juge aussi vrai ce que 
je crois ne devoir pas concevoir autrement , quoi- 
que je le puisse,. que ce que. je ne puis du toitt. 
concevoir autrement. 

De la dernière espèce sont les axiomes: d'expé?- 
rlence ^ et de k première les axiomes de la nature» 

Four les axiomes d'expérience , il faut quelques 
précautions avant que de les recevoir, Comnie ils 
ne sont fondés que sur ce que la chose est toujours 
d'une certaine manière , il faut voir si 0n a assez 
d'expériences., asse^ de dijBfêrens Cas , &ç. 

Mais d'où vient que de' deux chçses vraies , on 
peut concevoir l'une autrement , l'autre non? 

C'est que la nature des choses se montre <juel- 
quç fois toute entière ^ quelquefois non^- 

L^être matjiémarique des choses , leur êt^e nom-^ 
brable et mesurable , se montre à nous entier y 
l^entends sur de certaines matières. 

Lteur être physique^ qui consiste en figures et 
mouvemens, ne seimomre'pos entier.^ 

Gomme Je vois l'être mathématique entier, nalle 
dée nç lui peut être contraire ; car je le vois par-tout 
de la même manière , toujours par une idée simple^ 

S b 3 
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Mkis ctjnfime je ne Vois pas entier fêtre pliy- 
siiqtre de l'homme , je puis appliquer à k partie 
iticorinué de cet être physique une idée prise aif- 
'leurs, et qui lui sera contraire. 

Aih'si ridée qiie j'ai prise dans le ^oleiî d'uii 

thdu^rhènt perpétuel , Sans dimiiiution ni déchet 

clè 'iàbstânce , je Inappliqué à la partie inconnue de 

Têtire physique de rhomftiej et je me trompe. Si 

cette partie-là m'eût été conriue , je n*eusse jamais 

■pu lut appliquer tette \è£çi. ' 

• Ami^je ne pùîs ctmcevôîr les choses aiftrement 

^qti'èBfes rie soVit ^^ueïbrJqû'ûite partie de leur être 

m'est inconnue. Si jé'connoissois lé toùt^ J^y ver- 

rdis iiéceslité absolue d'êrté ainsi . . /. 

/ • ..:.•. 

Par hnpossibilifé de ncôncevoir autrement, |e 

ti'erttcnds pas Une- réflexion .expressé qiié Vespnt 

fasse qii'il ne' peift concevoir atttreriiertt i dû un 

effort- ifitftilfe de concéVéîr^auti'émiBrit. Jé^ n*eîïténds 

que la né^fei^itc dé; concevoir ainsi v Jointe? peut- 

êUte àû sénltimeht de <:ette nécessité'. .... 

» 

La nature des. bix générales, en tant ^'elles 
soiit'<lû. dessein de Diéu^ est de produire Tt^jburs 
des effets qui le lecnplisseot:^': hormis dan? ISA périt 
hombre de cas, qui ne ; pourraient :^re réfoAnés 
t que par des loix particiilières , indignes de la sa- 
gesse et de la simplicité de Dieu. 
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Les lolx' générales de la génération des aniînaua 
jMrodùîsent quelquefois des rttbnstres. 

Ainsi la loi générale de la pensée pone queU 
quefois au faux, mais rarement. 

Hte n'y portfe jamais darts les idées coihpôsées^ 
universelles ^ ôcc. Il n'y a rien de faux , et qui 
Èôk tel que |e fle le puisse concevoir àutremenr. 

Restent les idées sitnples dés È^nsy le bâton 
irômpu d^tii i'eau, les grandeurs des corps célest^s^j 
les coulettïrs y les sons j &c. 

Je me troftipe stir tout cela , eh veittl de la 
loi générale qtii mè porte à juger vrai ce que là 
présence des objets m'oblige à concevoir d'uhe cer- 
taine manière* 

Mais ces ca^-là , ^uoiqu'eiî grand nombire , sont 
pourtant en petit nombre, eh c&mparâisoh dé 
ceux où je |uge vrai , qiri sont i ^. Tèxf arencé -de 
tous les corps j i\ pwsquè tdus Ihjtïi nîkbuvémens ^ 
situations ,. figures et actions^ 

De plus, ces jhgemens feuk sont tous ehsuité" 
réformés par d^autres qtie là même toi générale 
fkit faire, Ainn elle appliqua éHe-teêhie Id fûihède 
au mai qu'elle fait. 

Enfin ces jilgéiîienir sotit vi'ai^ , hbft lén eux- 
mêmes, mais par rapport à nos: besoins pour îiesr- 
quels fls suffisent. 

Et peut-être Dreir qui doit ta vérité â tout 
esprit qui! crée , lie nom tfoit-il sur les objets 

Bb 4 
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des sens que cette vérité respective, au Heu que 
sur les objets de rentendement il nous doit une 
Vërtté absolue ^ et en effet/ sur cela la loi gêné- 
raie ne trompe jamais. 

.. Les Cartésiens prétendent que les jugemens 
qu'on fait, en attachant aux objets les couleurs, 
\q$ sons, 6cc. sont des jugemens précipités que 
nons avons grand tort de faire , et que nous devrions 
feulement dire ; il y a quelque chose dans les objets 
qui fait que^ ou à l'occasion de quoi je pense ^ &c. 
. J'avoue que ces jugemens sont précipités , c'est- 
à-dire , qu'on les fait promptement ; j'avoue aussi 
qu'ils sont faux: mais je soutiens qu'on a raison 
de les faire. 

' I ^ Les jugemens contraires qa on veut mettre 
en la place , sont impossibles. 

Si vous prétendez que Sur les idées des choses 
sensibles, il ne faille rien assurer des objets, il 
ne faut seulement pas assurer leur existence j ainsi 
il ne faut pas dire : il y a quelque chose dans robjet 
qui fait que je ^ pense blanc ; mais il faut dire î 
J ai une idée de blanc. Or, qui m'assurera qu'il y 
ait quelque chose au monde de blanc ? c'est que 
Dieu, disent les Cartésiens, ne permettroit pas 
qu'on fût dans une illusion perpétuelle , &c. Mais 
qui m'assurera d'un Dieu? ôtez-moi toutes les 
idées des sens, jamais vous ne me prouverez un 
Dieu. Il faut donc revenir à croire positivement 
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Quelque chose de .ce qui escraporcé par les sens. 

Mais quand on pourroic dire : il y a quelque 
chose dans les objets y &c. , il le faudroic dire sur-tour, 
sur les mouveitiens y figures et situations y comme sur 
les couleurs, sons, &c. Or un homme qui dira 
qu'il y a dans les objets quelque chose qui lui 
fait avoir la pensée de mouvement et de figure 
non pas réellement mouvement , figure , étendue, 
&c. sera le Pyrrhonien le plus parfait , et par consé- 
quent le plus impertinent qui ait jamais été y vous 
ne lui prouverez jamais la distinction de lame et 
du corps , . puisqu'elle n'est fondée que sur la sup- 
position qu'il n'y a dans la matière qu'étendue^ 
mouvement, &c. 

RÊVERIES DIVERSES.. 

Du Raisonnement» 

V^N dit qu'on a vu dans le germe des oignons 
de quelques fleurs , de petites fleurs déjà toutes 
faites , en sorte qi^e la nature n'avoir pUis qu'à leur 
donner de l'accroissement et de l'étendue. Et dans 
ces petites fleurs^ il ialloit qu'il y eut encore dçs 
oignons , et dans ces oignons des fleurs encpre / 
plus petites. Ainsi toutes ces fleurs ne feroient. 
que se développer à l'infini les unes de dedans les 
autres; et ce qu'on appelle générationsi, ne seroienc 
plus des formations nouvelles, mais des dévelop- 
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» 

pefhens. Ce système est fort vraisemblable ; maïs de 
pitts , il est jofi , et feit plaisir à croire; S'il n*est vrai 
pour la matière ,'ii i*est pour resjJrit. Il ne se forme 
point dans notre esprit de nouvelles coiinoîssartcês , 
ihâii celles qui y sbnt se développent; et les dé- 
velopper, c'fest faîsoîiner. Vous savez que le tout 
est plus ^rsnd que sa partie , et que qui ajoute 
choses égales à choses égales, leS tous soiit égaux^ 
irbus savez toutes les mathématiques. Vous ne Pens- 
iez pas ctu ? mais vous h*eussiei' pas ctu rfon 
plus que la préniièrè tulipe du monde renfermât 
toutes les autres déjà formées. Les tulipes qui 
ilaîs^eht A présent, étdièiit bien enveloppées dans 
celles qui fleurirent il y a six mîlîè ans. Aussi les 
équations de Talgèbte sont^elles bien enveloppées 
dans les propositions que je viens de vous dire y 
mais il ne tienr qaa. les eh tirer, elles y sont. 
Vous voyez les plus simples et les plus aisées sortie 
les pSrémièrcs ,'fet puis les autres. Je ne Vousapprendi 
jamais lîên, tuais je vous fais voir jusqu'où va ce 
que vous saviez; Là ronséqtience ëtoit dans les 
principes; vous hte l'y * apperce viez pas; et cette 
cbhséqùehce-là va devenir principe à Tégard d*une 
autre conséquence. C'est ainsi que cela se développe 
toujours. L'esprit a indivisibilité à rinfini , comme 
lâ hiatière. ' * ^ 

D'où vient qù*ôh ne se rend pas si âîsémeht 
a l'antorité qii^i îa'rafeon? Je dirdis bifeti, si je 
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Youlo^ , que rautorité est uiie tyrannie que Toa 
exerce Siir ribils, alî Ifeû que la raison est un em- 
pire legitiine, et que l'esprit qiii est naturellement 
îndëpeiidàht , se revoitV contre l'autorité. Mais je 
croîs aie bonne i?bi que nous nous attribuons quel- 
quefois des sentimens Id'ôrguéil que nous h'àvoni 
point; et que d'autres fois, en récoinpenSeVnoiiè 
éii avons que hoû^ he^ nous 'attribuons pas. Là vraie 
tàilse (Jui m'empeclie'dê ctoirê uii auteur sur sa pa- 
tôlè i c^e^t que de qutl mé'veut faire croire , est étran- 
ger dans 'mon esprit, et liy est; pas hé comme 
dans^le sîeri. Une bpinîon que j ai prise dé moi^ 
tneme,, uent dans ma tête a tous les principesr,,.. 

m^^LAconuo 1 s s AU CE. 












J E n entreprends pôi^ndrik asmrci^t l'esprit ûttô 
spéculation méçaphysiqijip j^ où je mç perdroiç.peut- 
titre 5 et ou il est toujours certam que peu de gens; 
me .suivroient .quand je ne m'y 4sarerois pdSk 
Je ne prétends découvrir que des vérités moii^s 
ibsznvi^i rntris dont (Joelqùe^s-imes ne OTitt pék 
p&àt eèdiâ^ rticnns 'inôttv^ltes,^ ni mwns ucifes. J'é- . 
mî»â'^av»c 3oift ;tes icféés n-cfp pfciiosophiqaes , 
n^s'fé^ite îei ctAitfét&âî ^âs. Je le» Ifeiiserai à 
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l'écart y nub sans les perdre de vue y et Je ferai 
en sorte que Ton puisse , si Ton veut , y rejoindre 
facilement celles de cet ouvrage. Peut-être même 
emploierai-je quelquefois la métaphysique,, pourvu 
qu elle se rende traitable , et qu'en conservant son 
exactitude et sa Justesse , elle se laisse dépouiller 
de son âpreté et de son austérité ordinaires. 

Toute la nature de Tesprit est de penser , et nous 
ne considérons l'esprit humain que. selon ses idées. 
Nous examinerons d'abord qi^elle est leur origine. 
Ensuite nous les regarderons sous deux rapports 
ptincipaax qu'elles oÂt ; l'un aux objets extérieurs , 
ce qui J^it qu'on les appelle vraies ou fausses, 
l'autre à ' 1 esprit même , ce qui fait qu'on les ap- 
j^lte agr^dbte^ ou désagréables. Ehfin^ des diverses 
espèces d'idées, et de diverses choses qui regar- 
dent leur nacttre , nou^ tirerons les principales dif- 
férences qui aont entre ,le& esprits, c'est-à-dire > 
les différens caractères qui distinguent les hommes 
quant à ce qui r^arde i'espm. ' - 

DE L^ORIGINE DES IDÉES. 

Qiie iotttes les idées sont prises dans t expérience* 

JLi'ANcrEKNE philosophie n*a pas tQU^onrs eu 
tort. Elle a soutenu que tout ce qui étoit dans 
l'esprit, ^voit passé par les stm\ et nous o'aurioiis 
pas mal fait de conserver cela d'elle.. Les stus ap-r 
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()ortent à l'esprit une infinité d'images des objets 
extérieurs , assez imparfaites i la vérité , et assez 
confiises : mais comme l'esprit a le pouvoir d'agir 
sur ces images, de les augmenter, de les diminuer^ 
de les comparer les unes aux autres y il s'en forme 
de xiouvelles plus justes et plus ressemblantes que 
les premières sur lesquelles il a travaillé. Ainsi ^ 
dé plusieurs idées particulières qui représentent des 
objets semblables en quelque chose , il retranché 
ce qu'elles ont de différent y et de là naît une 
idée universelle qui représente plusieurs choses 
comme une seule , parce qu'elle ne représente que 
ce qu'elles ont de commun. 

A force d'opérer sur les premières idées foilu> 
nies par les sens , d'y ajouter , d'en retrancher > 
de les rendre de particulières universelles, d'uni-^ 
verselles plus universelles , l'esprit les rend si dif- 
férentes de ce qu'elles étoient d'abord, qu'on ar 
quelquefois peine à y reconnoître des traces dé 
leur origine. Cependant qui voudra prendre le 
£1 , et le suivre exactement , retournera toujours 
de l'idée la plus sublime et la plus élevée , à quel- 
que idée sensible et grossière. 

L'idée même de l'infini n'est prise que sur le 
fini dont j'ôtp les bornes , et alors je ne l'embrasse 
ni ne Te conçois plus^ seulenient je raisonne sur 
la supposition que j'ai faite qu'il n'a point de bornes, 
et je ne vais pas bien loui sans tomber dans des 



'4oa Fragmtns de la cormoissance 

pour étie convaincu qu'il en iroit tou|ours de 
nieme. Ensuite , comme cette idée y quoique piisd 
dans l'expérience , s'est maintenue dans mon esprit 
par elle-même , et indépendamment du secours 
des expériences suivantes , j'ai cru que l'expérience 
ne me Tavoit jamais donnée; j'ai méconnu son 
ori^e y et me suis persuadé qu elle étoit née avec 
SDoL Voili ce qu'on appelle les axiomes* naturels. 

Dans le second exemple , la répérition d'expé* 
riences qui a été nécessaire pour me persuader 
que tous les hommes sont monels , m'a marqué 
continuellement et a diverses reprises d'où venok 
cette idée , et m'a empêché de la prendre pour 
autre chose que pour un axiome d'expérience. Je 
ne vois point la nécessité qui fait que tous les 
hommes meurent \ mais sans la voir , je suis obligé 
de la supposer , et j'en ai une enrière cerrimde. 

Toutes les idées viennent donc de l'expérience : 
mais il y en a que l'expérience peut abandonner ^ 
pour ainsi dire , dès qu elle les a fait naître , et 
qui se soutiennent sans elle ; d'autres qui ont long-* 
tems besoin de son secours. 

A N A L O G I E 

de la Matière et de V Esprit. 

FRAGMENT. 

JL/iiv a £ût h matière capable de (nouvement; 
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-éi côiltmâmquer et de r épréiwJré *ce ttloijvenient* 
. . Il a feit r«sprit càpaide^Vcte ])enfiér,- de i^pgtèt 
•jét de. comparer ses péjjSéfe. 7 '- '* - -'• -' • 

Il 2uà&mëk\% ma'tî$#S Un- faiburemeiit généra?' 
:qm est tisijiwdaFér^ihfliwit feôcfiSé dam h^^àùL 
^ la. matiôtt ,i^lbft qif'riJès-ae^fencorititnç —'^ 
/. li à daiii«îi4:respi?k'ittte^pehiéè ^éralé^V'^àî 
est différemment modifiée par 1 action pàrticiffièîb 

^...Cett»cj)eMfejgéiiérâi» éî^t^ /ct^^/^j^ i j^vWi;? 
De*U vient qu'en toute pensée, il -^tre^^V^ 

^ . Omi ^idw^é idi^^ldit' ^il-'MiduvfeWeiit; •*^' -^ 

Je n'en^iiiitr jpàsf f» '4olÊÈm\W penàéè'^'M 
,iègieir:^éHéiHttt-> l^s ^ns'-rtés^rît^^ujqukeâ 
JHitfppcm^ ]ft^ ^Jipsèi^lkAUf Jbfrèif^si eliès sànivms 
on non, telles que'IViiA ^tôiçbît' c^^ 

iJte*'«id*iie*^i^-'> -•* - f'^^ ^1 -^*p ^" i'/'^ ^ - 
'etttiîfiyi 
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IHir lequel il juge une choSé^'^iie^, sirS^sâ^ 
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Cette opécadoii <ie mon e^ric sappost setéè^ 

ment qœ j'aie le pouvoir dé tir^ une conâé^aenceif 

Elle ne suppose point que > aïe aucune viie de 

rinfini» ni que je sois^ caj^ble d'en z^ciu- 

. Si oh me dit; en ceqt ans il sott de la mec 

une goutte d'eau jpl|» qu'il p'y en, entre» je co»^, 

: durai s doipc au bput d'mi; c^M^tain teou très-long h 

^«ler s'épmsera. ,, , •: . j ■^\W. . :. > 

Cette application est ess^tuôellement là mèoto 
€jp,t k première^ elU |^/.m6 cwfif: pas; mèoi^ 

.davant^. .. ■ - i • . i - :.• ^^-^ .^ 

^ Elle ne regarde qu'une matières ^Ixxm^i oar-le 

tems aif l)Qut 4m^^ 1^' ^P^^^ cpieLU mec «'é^ 
puisera» est auss;i,<|bÎ4n;ji9'titm9.finîri^ traôs 
Jbpure^ dans Içfqgpil^fte ywise liiîdei i , . 
. ;; Je svjfi doiv: caipbie 4^ ptw ciait>fmt(iaùoé-i 
.Î3mf<^%^ soit bçsQ«ar^oi)jc,ii»U; (p)« |f[ «tt çi^fais 

Je suppose que je demeure éaaa^htXhsmâa 
^Wf^ ^ pnfrMrH;^iléfWW.q4ciÉSii»fc pour 

Qu'on me dise. ma i n t g iijf tf g; U'^ iMr«>oiqM>d«P 




«'il y ttncre toujouts autaoL^I sattom ^< -4-'. 



ife' t Esprit. Sumi^ ;|ài 

V LV»«tt voir c« prina{>et.prrf./?/fftlP-^>a: né, 
temet^c'eit diminuer. ^ • , . 

i^uon Stc j ce n*est point difl^nuei^ . ,r ,'/^ 

^ sOr ri ; U ;n*»kc pas con^yable t qu oi| jÈut^^iU^ 

«l4 d#r;irqK;q«^ remettre Autant qtWj^j/.fï 

.: Gagc^Snr^Pi^ ;««taflt /îiCop o»^;^ cgi; jifçg^ 
jK>mt diminuer, c'est-là la vue d*un.j^ppppç,^',^ 
g^îté irttS-î^^^i: plas. qv'ça, m x^met i ç^ > dU 




s'épdseta pout. . .:-, , .,'. ,,„ .■•■.•. -.r'-or/ 

Qu'ttfel* <|oiic qw cent JdétiL; ., ; i t.; 
v:4«»Bit .j« .yfiwx coiiçfrf^ il^.tems. ;|flQd«iit 



«■ téfal' peiKUnt "M'^ ="« "" «'^««a î»** 
dans h deusième, U est certain que > -ne m» 
itpl«!tB*i.l rétfflrfili4*Sme as l'un, ni ttten- 
Jue bornée de -ï'alfti»;- -' -' 

••'•>é!-«e'Soi< psfselilefMiK; incjiaMe' de' mit-te- 

ftéMim' l'ftfini,- jê^^W 'incapabla. iuS*' "dt^l»» 
teprésenter le fini d'une cenain«:gmd«tti 
t^'ÇiMn* i' «th-aie"Wptés»ntei^ ta-<enw fen- 
fcnl lequel U mer' s'éjMUetoit , (« sens HJnt môl» 
KBfit'Ki'êtt offre' tWp-t'W^eS b6tue»s j6'«* vea. 
poinr' Ift flieF ^S ;• «Ff àrrtle' iWe idoi^lhêmf 
af ■* 1» fiat' ^(SferlïBa -toîli ; *W' lêônÉiWoîr pte- 
£àfe.»«:ô«-'^" ="■ •■' ■'■■ ' ■■'^' "'"■■' '■;''■ 
sénfer' ï*;tè*rf "pen^ 
loir pôiiff;^ ihen'-espffc 
es ïôfii«;'jé ïelui^ 
t dii''^â^ H^éii fàitf 
fcfcnijoûrjrf^ -'-•■*■^- 
»naa*^^'H#'8Sli!8i■:iê.re^:lrle'le**ftl8»'qa« 
je Yob tonjoms trop près , sans J<*IVoir'l»'»<>i* 
rtii*<ta^« fe»d!*ffcllS MutMf ôW«'*!«»*K.. 

Comparons ces deux choses. -M'c^ ■' '-^- ' ' ' 
.sSL^eisMi iiBàl[*bt»'»leiM'ésterfc«»*«i«^«in 
objet autant, qu'il hjHHitS- à ijidJ'ftiWmiW 
je SUIS incapalil»* «éP*t»;tolif*-«t?î» l") 
raÉSMl'idMaeliiiifetêSflôotHWttoSis iMaHM^- 
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du a 

non olgis.. 

i lÂr&iifiii^céii^^ raisoi>nemeas ordmaireEs consiste 
en ce qu'on ne n]téc Tespric humain quaa^des^ous 
^ l^mSgkU II tst ausçi du-ilQssotts de beaucoi^ de 
choses^ iuûe$#. ^ 

. Il xsàt pouoaÀt ces choses finies aur<lessûas desr 
qnelleà; H est » ^ voki comment cela se fait. 
. Uesfdt xeçdk ec agic II reçoit pac les;sens dé$ 
idées expresses d'une infinité de choses qu il voit par- 
fiûtemeht) par exemple^ Fidée de retendue d'un 
pied..Mais il agit sur ce^ idées, augmente, dimsnue^^ 
eombine .^ mille fiiçons. Ainsi de. 1 idée* d'un 
pîed,,.it se fab ceUe der iop,ooo piecbi ; '.\ :. 
I. ILestinàpossifalerqa'tl m^e jamais xco^oo^pî^da 
comme il.v£daM^ pied; Il a en aura jaffuis.uoâ 
idée -expresse. • . ';::'.. .> :» •\-'* 

, Maiat ii ea ^ une idée do: supp<M|iiiorN Ji apposa 
«ne étendue de ixio,QÔç ^ieds quTil ne ^Qtepr^n<i 
points :et taisonnera ,i s'il veur,^ làr-dessMs. -w 
i Et remafquei qo^'iL ^esn 'p« bespia qee^ c/ette 
snpfysflidoa soîtiondée ism lii:.n4tiire de^ chçsesy 
ctest-àrsdice , .<|U:il; puisse; ry^ ^>$0is réeU^^iMt pne 
éë^ndue^iie ïtx^ooo pieds^< , j : 

. Gar quend. j'àuroi^ vu. 4e: ^w. y«wi T^ivec; 
entîejT jen.Qiâme .tems » .qu^. ffu^ois vu positivement 
s&i. hoÊMB .et h ne%QC,^\est sm^posé au^j de^^ 

Ce j 




fragntânj Ve la connoUsàncé 
« • ' - • ' • * 

éc quç je n'y auroU vu nulle écenJuç plus grande 

que dé 1 00,000 pieds , et que je vérrois clalremenif 

que Dieu même n'en pourroit faire une pliis grande ^ 

|é pôurrois encore avoir une idée de soppostdoo 

et retendue xie ) be,oop pieds. 

C^r cette idée de supposition tià cknumde «» 
moi que le pouvoir d'augmenter une idée espctsse>^ 
sans nul rapport à ce qui est possible ou ttom 

Remaiquea encore' que Je ne puis^ avoir plus o^ 
moins le pouvoir 4 augibemer mes idées expresses. 

U faut plus d'étendue et de force d^^prtt , pocur 
concevoir distinctémentetse rèprése&terpar£iitement 
un champ de dix lieues en quarté, qu'un iftôrceatt 
de terre d'un pied qnarré \ mais quand cm a une foi$ 
ridée du pied quarr^ , il n'en, conte pas plus pouf 
augmenter cette idéç«p«r siippositioa jusqu'à un 
million dé pieds, ^le^ jusqu'à BsiiUe^,.. ' 

C'est qu'il faut plus de grandeur â l'espfis k 
fio^piÀon de la graqdeur^des (J>}«ar quHt cbibrasse ; 
faais il ne lui £iut pcûnt pfais de^ gmndeor sL pro? 
portion de la grandeur des objets qu'il n^emblnssiç 
point, ^êt qu'il voit de teUe mftniète que l'accioii 
de respr^n'a nul rapport à k grandeur de l^ol^' 

Tàtit que TesprircGftnprend Tobjet^ et le voir 
dans sa grandeur , son action a lappocc' à la 
gràndeùl: "de^ P6b|et , et y est propontonnée 1; 
mais dès que l'esprit commence à suj^k^eer T^jet' 
grand d'uhç tellj^ grande , sans le voir d«^ 



de V Esprit ffumahr^ '4^^- 

grandeur ) son action n*a plus de rapport î cett«r: 
grandeur de 1 objet , et cette même action se ter» J 
mine aussi aisà^nt à un grand qua un beaucoup . 
plus petit. 

Ainsi il peut 7 avoir tme infinité de dfegrfs . 
4e C|]^mpfendre, et d^avoir des idées expresses, parce 
qu'on peut avoir des idées expresses d'objets ptu^^ 
grands et plus grands à l'infini , et • cela fera- an^, 
tant d'ordres diffërens d'esprits^ 

Mais pbur ce qui est d'avoir des^ idée$ de sup* 
position ^ cek ne pçut avoir difier^ns degrés ^ et dès 
qu'on peut supposer un objet d'une certaine gran*» , 
deur qu'bn ne comprend* pas, on le peut supposer 
dfe toute gfandeùr, quelle quelle soit. 

Je croîs que les esprits s'élèvent les ut^ au-dessus 
des autres ) selon toutes les combinaisons possibles;;' 

Nous ne ^voyons aucun degré entre les bète^ 
et nouSj et cependant quelle prodigieuse diiSàrence' 
de nouîs ^ elles ! Elles n'ont d'Idée ni de l'avenir,' 
ni de tl'nfinî; ni enfin de tout ce qui est at^^ài' 
de leurs sens; et nous, &c. 

C'est que les différences des esprîts^ doiveni: se 
prendre isur'lçs idées expresses qui seules sont 
capabtes d^ugm^ntatîbn : or, selbnces idées-là; hôû» 
ne sommes pas de plus de quelques degrés att*" 
die^us des bêtes. 

Mais ce qui met là grandfe diîFérence entre nous;' 
et elles, ce sont les idées de supposition qu^sônlf. 

Cc4 
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faites dt raogmentation.ou'coinbinaîson des idées 
expresses. Or^ comme on jie sai|roit :ayoir si pea 
Iç pçuvoir d augmenter ces idées expiasses ^ qu'on 
né lait autant qii'il esc possible, cela pôus mec 
tQut d'un coup infiniment au^ej^us des bêtes. 
^ t)ç, là vient cetxe bizarrerie apparente de l'esprir* 
humain, qui a tant d'étendue en un sens» et si. 
p^uen un a^tre, ^^c,*,.;.. 

L'idée quç j'ai, de l'infini, ne suppose donc ni 
la possibilité d^ l'infini dans là nature, ni une. 
grande étendue dans mon esprit > elle demande 
seulement que j^ puisse supposer que de certaines 
idées ' expresses et très -bornées que j'ai, soient 
augmentées, sans .que je les puisse concevoir dans 
cçtte augnnfentation, 

* C'est comme si un vaisseau qui tient pne pinte 
d'eau, pou voit dire j. /g suppçH qt^^à çew pinte 
d'eau f ajoute encore de. jiouyellc eau. Il est certsua 
qu'il n'en auroit pas pour cela pli^. de capacité » 
et qu^il ne lui en seroit pas plus î^isé de contenir 
cette eau, si elje s'a^ugmentoit.,.. 

Mais, (UrezTVous,. quand l'esprit «fais^t effort 
gqur cpncevoir rinjSni, y .met des bornes malgré 
soi, et sent en: même tems qu'il en faut ôter 
ces bornes , c'est une idée purement mtell^ctuelle. 
de l'infini qu'il aj,,^ur laquelle • il cprrîge l'idée in- 
fidell^ que, l'imaginarion lui présente» ^ 
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/J^féft>nds.>re;nft. sais point que llnfini n'ait 
p^nt^ ide borner ).pai/ aucuiie : vue : qu^ j'en aie',^ 
19^ ^eulemenu parrla;supposîtîofi: que feti fai& «^ 
^rjifcis il;fwf M m^Vi^ > ayarit;qiie;^ faire cette' 
supposition, que vous sachiezr: qu'une* chose sanai^ 
borner est possible ^3 çt partlà yeu$ Tefpniibez d^tns 
ri4ée ix^ellectueUe dq; rjnânj% Non. Je suppose' 
une chose san$r/b<Kness sans .saygîr .$i die ^t pos^^; 
sible ou non, et sans la conçevok-e.^ aucmje xxasàès^ 
; Ainsije^supposeraj.» si je veux, un nombre tel 
que ' son, quatre fera moindre que )e produit de «^ 
rjwineipar I ZZ?7^Zt— tf. • ^^ 

J'ai supposé ce nombre suis jKKvoit qu'il fSir 
possible , sans le concevoir \ et en effet il ne peut 
être, et je recoonois aussi-tpt quiî.est impQssiUe 
par la contradicrion enfermée dniis; la si^tpositsôn; \ 
Mais- il est mç que j'ai fait la. ;suf poskton avani» 
ig^e d'avoir ridée de Ja possibilité ûu de^ l'impos-^ 
sibilité de ce nombre* * _. ? 

. £t si vous en doutiez ^ je ii*aurois qu*a faire 
i^ne suipposicion jdpor jk <;ontradict)ou i&t. moine 
'tyidente.> . .. - • . -r...^., -y. :iN 
Si JÇ suppose,, un nombre. tfij^u* 50^ qwaiié 
soit égal au produit de 3 3^ pat If^.djfférenae^cb ^<e 
uoçibre à, 5 i ZZ<=s3j Z-r.is> pénombre peut 
êttç possible ) il peut être impQssij^le:».'|e^ n'en sait 
ençorertien ; et >ai pourtant faitk.$uppositton« * 
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410 FragmittsM^ la CQÉnoîssance 

On ne dka pas que j'û tme idée inteUectiieiFe 
4e ^e nombe^ : assufément je n'en ai attcnne ; ee*: 
j'en«pais sî peo avoir'^ ^e |e ne sais si ce nomiKer 
n'est .pcMnt impossiUe , auquel cai U ne sercm cooe^ 
umable en^aucoiiQ mainèr»^ 
• Cependant en appellanttre non^Mie Z, |e né' 
liissetai pas de le comparer à d'autres nombre v^ 
je^cennois patÊûteoienc, et }e démontreDÛ quel^ 
qnesr^uns de oes rapports. 

Ou vons^emarqueiea ' qoe jehe démontrerai 
que ceux de . ses rapports qo^ sonÉ enfeiimés dan^' 
la supposition j^car pour svbir lès- autres , il £ui^* 
dwit vxàt Iç Qombtt en Iw-rmêmlç,/ 
; £c si |e né pqus résoudre Tëgalké^^ ZZ-r^^j 21 
'^^^ 5> f ignorera étemeilemi9ntqud^«t ce nombre, 
ecjen''eoa»rois'm^es idées ni imHes connoissance9 
çie ceUes qaipeiivent'iiaiare de ma supposition. 

- Tout cela s^p^ique de scM-toême à Tinfini. Br: 
est ce Z que je ne puis jamais voir en Im-mêttie,- 
queje^ ne comu>ifc que par Stt|>positbn , dont je 
ae. Gonnois que les propriétés qui sont enfermées * 
dans cette supposition ^ ou qui en naissent néces^'- 
iaàsm^t^\ erqi^enfin je ^ippos^s^uisiêtre assuré 

4^il^est possible ou noDi^ 

' 'Ce n'est' donc pas une prieûvç ni que Knfini 
awt, ni qu'on- le connokse » ^parce qu'on en dé- 
montra le:^ ptopiriéiés y si ces-pà:opnétés^ ne;^ont que^ 
celles qui naissent de la supposition. Or , certai- 
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nement nous n*en connoissons pas d'autres. ..* * 



- Onrxbe doidinaite .qaoa ne compsend {lâs rm"*^ 
fifii, mais qu'on l'apperçoic. 

On ne le comprend ,' ni on ne Tai^serçok. Mais on 
Mmpcend qœlqae ckose de liai qui ^ sek>n k sup^ 
potfdoi», doit dne pamederinfini } et àfy\z vîe&^^ 
0pliù(ti dimxjffBt'VKix «n cooimencMient-de Ttafini »v 
erquon appeUe lHip|»ecrevpsr. >^ 

Cek esc si vnd , qu'on s'imagineta apperoevoic* 
«n infinî qnia im faonty comme k chiiée écemeUe 
d'uite ctéanire qui (t jcqnoBencé \ mais on ne ^i^ 
magine point appeimvotr un infime (km boots^»^ 
fiimm^ k dutée de Bien, On prnid k; dotée de 
k créature* par son coBÙnencement » ec>de«*U o^* 
flQÎMq^rœvcir l'iofim en/éio^nemont ;flaak k 
duréi» d^. DÎ6u^ !oa ne sai^ paç oà k pr^dte % A^ 
C# nen par on millêii' imaginaire v d'où l'on re* 
g4cde, k$ deux bouts \ mais on yc»r aussi-^^tot |NU^ 
k.suppcisicionskiàttsièté de c^ce idéeL 

^ S U R 1 1 N S t I N a T, 

N eàteitd par le mot d*insiince quelque chose 
de surajoute à' ma raison , et qui produtruh çffei- 
évanugeux pour k cohser/atîon de mon être ; 
quelque chose <jue je fais sans saVôfr^ pourquoi > 
éc qui m'est cependant trës-utite , et c'festén quor 
♦K' k* mervétUeua do 1 Winct. ^ C'est ainsi q^ue , 
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sur le point de tomber ^ j'étends le br^s ^ sans sa-^ 
voir que ce bras étant plus éloigné du point fixe j 
centre de gravité , anrapios de.poîdt^ etixiete^ 
mettra en équilibre. . . , ; . 

f Examinons cette action de -plus près* 

Elle n^ésc point .produite par Ja diapositkioirma!^ 
finale cie. mon corps. Le mottsFemem ^^oi:;mc| 
£iit pencher d'un coté , n'étend point œbn ècas 
de l'autre. Si cela écoit » ce ne|S<irQ& pi» ce qfiam 
entend par: iostîncti r. ii . 

' Cette aodoa ne se iètoît jnttié ^ si fe ny pensôk^ 
car si-fétois endomû,. errcpie ^^ m mti r^îUaî»tr 
point, je tonabecois touc d'une^pièce;. : * : * 

> C'est donc, un -môuvemeitt an^lontalre^^ pcoduil 

. Mais en tout mouveaaentr*vôbiftaim)r«ttiesalt 
ce qu'elle veut £w ; et icpellr-nie le sait poinik 

Ette'isait ea général ' qu':i^ - veor anpôchctt le 
oorps de fiombèr y mais eUe ^ne^sait point en-parv 
ticulier qu'il;£uit::alongèr le JataK^Ot pour «m mod-^ 
vement ;^plonQ^re , il £aut^ayoi|r e%paf0çulierx:e 
4ju'on veut faire, qiiel membre irfaiK remuer , §cç. 
«^ C^ j qnpiqu'en jouaiK 4ti luth> je n^ soqQt 
fzt.à, ^u^ momens à jcemue^Tlçs- dpig(s, 41 que 
je n'aie ^u'pne volonté gé^é^le 1 il a pourtant fiûlu 
^ue.j'^ eu une volonté p^aîculiàre,, 00» eii.coav. 
çiençam: .cet]:e. pièce , pir gu^ind jai appiis d'aboid 
à jouer du iutiii, ce oui suffit^^Mais ici je n'ai 



fr 11» *' 't*^I >i $ -^-î rt, 6 fi 4i^ 
fsmkûxi la vôlotité particulière étit^ndtû k hxm 

Ou que Dieu 5 dans le moment, àlôhge moit 
DÉ^-^sihs ro|>éracion de moft ame; - ^ - - 
• On que sur ht volonté générale qu'a Tâthe -d*em^ 
pècHer le eoi-ps d^ tbihber ; il en etéieute4e tnoytà 
fttrtkftljer/ et plonge moi^ bttièî }^ ' ^ » 5 

t Ov^qu'il ms|iire*â'màn ame k Vobttté patâ^ 
tirijère 4'alonger le bras ^ sans qa'^Ue sache préci»- 
iteietir pdcAr(]^ûi j- ' ' > - -^ { 

Ou qu'il lui ait i^né en généml la diafposidof 
de "Vouloir en têrtaînes' occasions y par deif volontés 
^iu^iCttiiôres , ce qui sera proprë^ à 4flf.côfàei:vaciol| 
de son ' corps , sans qu'elle sachet préciiéna^t pourt 
qfloi^cela y • «st prbpre ,4ni pourquoi eUtl^di^ic vl)u« 

^ -^€tf«qâ^liènte^ e^éirîdenunêiit*!^ ii»èm&;qM 
le uotsième, ec il n'en £iut compter- ^^ilé aoîs^ •« 
i^tjBîio)ttdib t«^ ^«ââsif'^' i'alokfgeQ>k mon -haii, en 
ëoiMitfé^^^a6cil;#l^'|f|èli^ten€'-à.€ittce opéBscioaidft 
Dieu et au dessein qu'il '« iteafxiecconsesiirâi qiit 

Si c'écoit le deuxième ^ il y atérMednaUe amMf 
fàgcdmâ» Misi -fiimàoA^ù^^'^xi'^^^ 
«ÉQMt liisôîil^ <Veliéci^?{^i4de^ im^AÙcps^i^ 
liers mes volontés géiiéîldds^ - ^ ^' 7 ''^^'' i:»^^:^ 
< d:iÉ^tf élte:^^}^ trèMèmfè^ / jô W 9éuiâiMd»pii%Q* 

nkAéùMx^ïiibm^ 4Ma^ Wtï^ 



- ;^ Il /iVt^ye pas toojç^Is que qiiasbd ratxts pcoùA 

tm moyen aq hasard.» le pliii:i^j:(^i« i «léçut^ 

4pii il^^n- se i poésçnse 1« pctmitr 4 «lie. 

; .! Qiian$l[ )ei pfMfsie^ m» xWtif^r.mtL tint . iflaocif» 

écroice, la volonté générale de nidn am^ \;esc xiis 

rjt;i*«ii^êciiçii. de! tpi4l)er > t|i«b ^t; n en âak. pas 

,|>ien les>JBjt>y^s,rp^kulîersu/£Ut ^ çhecche/i^ 

2feiwd->.<f 1^ pwpierqui sft:ii^réw«e.eîC 4«ipoi^ 

ter les mains dçççjcé. Qt.4*:aati:%:p(|ik:(Jbi8ldtec^^ 

Je suppose un hotnjnei cpû irêye m m^^hMés 
:#t jçnçontte «[prildn^ch^e Uii.pîe^.dqtotc Ijb^ge 
-*frîp#«tr .d#iv*:«ltfl»bceil5, ifc$i^/ifc)M, il ne ^ .d^ 
i.ïppme piwif,, p^^ qu'il n^ i^k f9kt :d awirtepp. 

îiiO-^fR bçiWif :«t: .^^ détqjUC^ ppinc do p^il. 

Donc se détourner du piea.n'^ point ;.ime 
tUfBwn .i{i4 ;^c0ftdiiifl». ;9atie ^nlafltiiu^ «fe VébEknle- 

9i jjP'^^apss iÏTW|cpti»iii>q8e^:at jpet&boinqfe 
3fûj^t i ei^i^tib il3|^i4T<fiit/^<lé»^^ [ 

ixobX>QfiibiWt%|pqi»:^'«tï< ^é^piwpef g ji.jnoio0 ^âl 

alla l^,li»0lll^ iV4 «8l|MiAl4Milb<MI«^cj^ 
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t^est. qu'il, pense i autre chose ; et s*it ne pensoic 
à rien du tout , il s'en détourneroit. 
. Car , puisqu il rêve fortement , les fibres de 
son cerveau sont tendues ou agitées d'une cet ^ 
(aine &çon ; de.même de «es esprits animaux. Dans 
cet état du cerveau survient l'ébranlement causé 
par le pieii j et cet ébranlement étant trop foible 
pour rien changer dans la disposition présente du 
çeryeau , et trouvant aussi les esprits déjà occupés 
i autre diose ^ il ne le fait point couler dans les 
nerfs de la manière dont il faudroit , pour que les 
pieds de cep homme se détournassent du pieu. 

Deux principes. Ebranlement trop foible par 
rapport, à rétat présent du cerveau j esprits ani- 
maux occupés . ailleurs. 

.. Si çQla . n*étoit point , on se détourneroit du 
pieu sans j penser en aucune façon. . 
. Je:coaviens que l'ébranlement causé par le pieu 
est foible , par rapport à Térat présent du cerveau 1 
et en efifet il est si foible , qu'il ne fait point 
penser au pieu. 

JEt en conséquence de Ce qu*on ne pense point 
4U pieu , on ne s'en détourne point. 

Mais je prétends que. cet ébranlement assez, 
foible pour ne pas faire penser au pieu , tst assez 
fort pour faire couler les esprits dans les nerfs de 
la manière dont il faut pour se détourner du pieii ^ 

.Tome F. Dd , 
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en cas qu'une pensée ne soie pas nécessaire pouf 
commander ce mouvement-là. 

Voici ma preuve : Le cerveau de cet homme 
supposé est en mêtne tems dans deux états. 
^ L'un est l'état oùil doit être pour rêver for-»' 
temwit : tension ou agitation de fiîJrês j' agitationf 
et consommation d'esprits. 

^ L'autre est l'état où il doit êtfe pour miârcher. 
Et je ne sais si les fibres y contribuent de rien : maisr 
fl est sûr qu'il y a beaucoup d'esprits qui coulent 
sans cesse dans les nerfs des jambes, &c. 

Les esprits employés â rêver ne sont point 
ceux qui sont employés à marcher. 
■ Donc il est déjà dair que ce qui enîpêche que 
l'ébranlement causé par le pieu dans lé cerveau , 
ne détermine les pieds à s'en détourner, ce n'est 
point que les esprits sont occupés à irêven 
' Pour détourner mes pieds de ce pieu ^ il ne 
feut ni faire un plus grand effort^ iii ïnouvoir 
d'autre^ membres ;- il ne faut que changer un peu 
la direction de mes pieds : et , pour cela , il n'est 
besoin que de déterminer les mêmes esprits; qui 
enflent certains niuscles en un sens, à lés enfler 
un peu en un autre. Or il est indubitable qu'un 
corps étant en moifvement selon une détermination , 
k moindre force suffit pour lui donner une dév 
termination différente. 

Donc n'étant question que de déterminer h, 
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mouvement des esprits, qui couJUnt du cerveau 
remuent les pieds , le moindre ébranlement causé 
dans le cerveau suflSra pour cqz effet. 

Donc Fébranlement c^usé par la vue du piei^ 
y suffira. 

Cependant ce même ébranlepient ne su^t pa^ 
pour faire penser au pieu. 

Car pour faire penser à une chose nouvelle ; 
lorsqu'on est occupé d'une autre , il faut un ébranle-? 
jnent du cerveau d'une égale force à-peu-près que 
f elui qm cause la première pensée. 

Ce n*est pas là donner une nouvelle détermination 
au même mouvement: c'est donner un nouveau 
inouve^ment tout différent au même corps. 

La force du gouvernail qui suffit pour déter- 
miner le mouvement hprispntal qu'un navire a 
$ur l'eau, ne spffiroit pas pour lui donner un nipu-' 
Viemenç vertical de bas en haut. 

Donc si l'homme supposé ne se détourne pas 
diu pieu, ce n'est pas patce qu'il pense à autrç 
chose, cest parce qu'il ne pense point ^u pieu. 

Donc un chien , dans la même ' supposition ^ 
ne pourra se détourner du pieu , s'il ne pense point. 

La conséquence que je tire suppose évidemrhent 
que le ce^eau de l'homme et celui du chien sont 
semblables en ce point j que ce qui* ne se peut 
faire machinalement dans le cerveau de l'homme ,' 
fkQ se peut faire machinalement dans celui d'uh 

Paz 
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chien ^ n^ ayant nulle divenité de circonstances.^ 

Or y pont faire que le chien se détourne ma- 
chinalement du pieu, vous ne sauriez, non pas 
montrer, mais seulement imaginer aucune chose 
-dans le cerveau du chien qui ne soit constamment 
dans le cerveau de l'homme. Je crois qu'on y 
rêveroit inutilement toute sa vie. 
' Donc les bêtes pensent , et ne sont pas des 
machines. 

Les Cartésiens prouvent ordinairement qu'elles 
en sont, en rapportant tout ce que les hommes 
Ibnt nuchinalement , et en concluent que les bêtes 
• le peuvent faire machinalement aussi. 

La conclusion est juste en ce point particulier; 
mais non pas pour ce qui est de conclure que 
tout soit machinal dans les bêtes. 

je fais un raisonnement plus juste en renversant 
celui des Canésiens , et prenant la chose par la 
face opposée à quoi ils ne songent pas. Je dis : Ce 
que les hommes et les bêtes font également, et 
ce que les hommes ne font pas machinalement, 
les bêtes ne le font pas machinalement non-plus. 

^ S URL' HISTOIRE. 

Jl OUT le monde convient de Futilité de l'histoire } 
inais , ce qui est assez surprenant, elle n'est guères 
btile de la manière dont presque tout le monde 
entend qu'elle l'est, et elle peut Têtre assez d'une 
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Ifertaine autre manière que bien peu de gens 
connoissenc. Comme ce que je pense ià*des$tis 
est d'une discussion un peu difficile , je demande 
la permission de prendre la chose d'assez loin, et 
de faire l'histoire de l'histoire même. 

Naturellement les pères content à leurs enfans 
ce qu'ik ont fiait , ce qu'ils ont vu *y et sans doute 
cela s'est pratiqué dans les premiers siècles du 
monde. Ces récits dévoient porterie caractère de 
ce tems-là. Comme l'ignorance y étoit parfaite, 
la plupart des choses étoient d^s prodiges. Ainsi 
un père ne manquoit pas d'en remplir les contes 

^qu'il faisoit à ses enf^s.. * " 

Quand on dit quelque chose de surprenant; 
l'imagination réchauffe sur son objet , l'agrandit 

_ encore, et est même portée à y ajouter ce qui 
mànqueroit pour le rendre tout-à-fait merveilleux, r 
comme si elle avoir regret de laisser une belle 
chose imparfaite. De plus , on est flatté des sen- 
timens de surprise et d'admiration que l'on cause 
à ses auditeurs 5 et on est bien-aise de les aug- 
menter encore , parce qu'U semble qu'il/ en 
revient je ne sais quoi à notre vanité. Ces 
deux raisons jointes ensemble font que tel 
homme qui n'a point envie de mentir , en com- 
mençant un récit un peu extraordinaire, pourra 
se surprendre lui-même en mensonge sur quelique 
circonstance , s'il y prend bien garde , et que Yovif. 
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^a hèsom cTune âttent&h ^pârticiiKére et cPuife e^lcfe 
"d'efFoît pour ne dire exactement que la vérité. Qim 
Iséra-ce dprès cela de cfeax qui haturelleiiient aimeiit 
â eh imposer aux autres , et à inventer ? 

Les premiers hommes ont donc vu bîeti dés 
"prod^ês , parce qu'ils étoient fort ignorans j mais 
^arce qulls étoient hommes, ils les ont exagérés 
en les racontant, sôit de bonne foi, pour ainsi 
dire, soit de mauvaise fol Si ces récits sbnt déjà 
*gâtés i leur source , assurément ce sera bien pis 
quand ils passeront de bouche en bouche. Chacun 
en ôtefa quelque petit trait de vrai , et y en mettia 
quelqu'un de faux, et principalement du Êiûx 
merveilleux , qui est le plus agréable j et peut-^tre 
qu*après un siècle ou deux, il n'y restera rien du 
vrai qui y étoit d'abord, et même peu du pre- 
mier faux. 

A ces récits fabuleux, qui ne contehoiént que 

des faits , se sont joints des systêi^es de philosophie 

aussi fabuleux^ car il y a eu de la philosophie 

tnêfne dans ces siècles grossiers. Les hommes ^ont 

toujours curieux , toujours portés naturellemenr à 

rechercher la cause de ce <ju*ils voient; j*erîcends 

lés hommes qui ont un peu plus de génie que 

les autres. D'où peut venir cette rivière' qrii coide 

* toujours, a au dire un contemplatif de ces siècîes-Ià, 

"qid étoit assurément une étrange espèce de coii- 

^ templatif? Après une longue méditatioft, il atrôu^é 
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fort Jlieunsvsettxent quil y avoit qiielqu*an qui^avok 
(oîa de ver$er toujours cette eau de dedans ux^ 
crache. Mais qui lui £oiu;nissoit toujouis cette eaii^. 
Le contepaplatif n aljfoit pas si loin. 

Il faut prendire garde que ces idées^ que noi^ 
^.ppellons les systèmes de ces tems-là y éix>ien^ 
toujours copiées d^apràs,ies choses les plus coxmuQS* 
On avoit vu sguyei)t verser de Teau de dedans upfi 
cruche; on s'imaginoit donc fort bien coxnpien^ 
fin Dieu versoit celle d'une rivière ; et par la facilitç 
même qu on avoit à l'imaginer y on étoit tout-à-fait 
pprté à le croire. Ainsi , pour rendre raison du ton-* 
lierre y on se représentoit volontiers un Dieu de fi- 
gure humaine lançant sur nous des. flèches de feu ^ 
idées qui sont m^anif^stement prises sur dçs objets 
très-*^familiers 3 et xlont rimaginatiQn s^zccanofnpdç 
fi bien 9 qu'encore à l'heure qu'il ^t^ la poés^ip 
pt la peinture ne s'en peuvent passer. 

Si je vpiUois rapporter un plus grand npmbce 
d'exemples 9 je ferois voir en détail^ que l'origine ^ 
tojas ces systèmes d'imagination a toujours été h 
^me :. mais cette application est très-aisée à faire;, 
^t elle me détourneroit inutilement de mon but. 
. Cependant je ne puis m'empêcher de retuarquet 
^n passant que la philosophie de ce tems-U et 
celle de celui-ci roulent sur le même principe ; 
c'est-à-dire dans l'une et dans l'autre on ne fak 
jf^'espUiivi^ les choses inconoues de la nature £ 
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^ar celles que rexpérience nous met devant léi 
yedx, et traiîsf oiter à la physique les idées quelle 
nous fournit. Nous avons reconnu par l'usage , et nort 
pas deviné, ce que peuvent les poids, les ressorts ^ 
les leviers ; nous ne faisons agir k nature que par 
des leviers, des poids, des ressorts. Ces pauvres 
sauvages qui ont les premiers habité le monde,* 
ou ne connoissoient point ces choses -là, ou 
n y ayoient pas fait d'attention. Ik n expliquoieht 
donc les effets de la nature que par les choses plus 
grossières et plus palpables qu'ils connoissoient* 
t^u'avons- nous fait les uns et les autres? Nous 
hous sommes toujours représenté Tinconnu sous la 
figure de ce qui nous étoit connu \ mais heureuse* 
ment il y a tous les sujets du monde de croire 
que rinconnu ne peut pas ne point ressembler â 
ce qui nous est connu présentement. Ces systèmes 
d'imagination des premiers siècles étant une fois 
'établis, ils se sont alliés avec l'histoire dès faits,. 
Vn jeune homme est tombé dans une rivière, et 
on ne sauroit retrouver son corps. Qu est-il de* 
venu ? La philosophie du tems enseigné qu'il y 
'a des jeunes- filles dans cette rivière qui la goui 
verhéht. Les jeunes filles ont enlevé lé jeune hom- 
me , cela est fort naturel. Et où ? dans leur palais 
* qui est sous la rivière , et par conséquent inaccessible. 
Que Ton examine la plus grande partie des fables; 
et l'oii trouvera quelles ne soà^<îu'un. mélange 
dçs fa^it^av^c la philosophie chimérique des pre« 
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'tnîets hommes. Elle étoit la plus propre du monde 
à expliquer tout ce qu il y avoit de plus extraor- 
' dinaire à expliquer dans une histoire , et ce 
qu'elle y ihettoit s'y lioit fort naturellement. Ce 
n'étoit qu^ dieux et déesses faits comme nous, k 
fort peu de chose près j et ces personnages étoient 
fort bien assonis sur la scène avec les homnies. 

Jusqu'ici tout s'est passé de bonne foL On .est 
ignorant, et on est étonné de bien des choses.: 
on les exagère naturellement en les racontant ^ elles 
se chargent encore de diverses faussetés en pas*- 
sant par plusieurs bouches j il s'établit de mauvais 
systèmes, mais il peut encore s'en établir d autres j 
ilis se trouvent propres i expliquer tous les faits 
qui paroissent extraordinaires , et on les mêle avec 
ces faits : il n'y a point encore à tout cela , pour 
ainsi dire, de la faute des hommes. Mais com- 
me ces histoires fabuleuses eurent cours, on com-« 
mença à en forger sans aucun fondement , où l'on 
ne raconta plus les faits un peu remarquables , 
sans les revêtir des ornemens que l'on savoir qui 
■ étoient propres à plaire , et qui n'avoient rien alors 
• d'absolument incroyable. Cela s-'entendra mieux par 
une comparaison de notre histoire moderne à 
l'histoire ancienne. 

Dans les tems où on ' a eu le plus d'esprit , 
comme dans le siècle d'Auguste et dans celui-ci, 
on a aimé à raisonner sur les actions des hopimes 
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£t en guetter les motîÊi, et à coonoSo:^ 1|^ 
-caractère;. Les hlsceriens $e sotu conformés ^à 

• 

ce goûcrlà^ ils se (oim: t^îen gacdés d'é£;rire les Êiîçjb 
nuemenc et séch^meat^ ils les ont accompagnas 
de motifs 3 et y ont mêlé les portraits de lençs 
ipetsonnages. Croyons-nous que ces pomaits et ces 
Jxioti6 soient exactement vrais ? y aypQs-;^ifs ]^ 
:même fei qu'aux faits? Nqn; nous -savons fort 
rbien que les historiens les ont devinés comme i|s 
ont pu, et qu'il e^t presque impossible qp'ils >ieflit 
«leviné juste. Cependant nous ne trou vous, ppmt 
mauvais que les historiens aient donné cet em^ 
i>eUssement à l^iirs histoires; et malgré ce mê* 
ilange de faux qae nous y çonnoissons , nous iie Içs 
^traitons pas de fables. 

De même ,, après que le goût du faux, et pria** 
<îpalement du merveilleux , eut éfé-établi chez les 
•premiisrs .peuples , par les voi)es qi^e nous avons 
.dites , on ne idébita^ plus d'histoires ^^fns les orner 
de ce faux et de ce inerv^illeux , qui étoit alors 
reconnu pour .u&. ornement qu'on avoit a^cté» 

Ce n'est pas que çcU passât pour être impos- 
sible 'y les motifs de politique que T4icue a kna- 
ginés, ne passent pas non-plus pour l'être: majs 
comme on sait qu'ils peuvent .n'être pas vrais , et 
qu'apparemment ils ne le sont pas , on sayoit aussi 
que ces merveilles des anciennes, histoires n étoient 
pas nécessairement vraies pour avoir été publiées 
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^t leçnes sans contradiction. Quand je dis qu'on 
le savoit , je parle de gens un peu éclairés j car 
pour le peuple , il est destiné à être la dupe de 
tout. Encore aujourd'hui les Arabes remplissent 
leurs histoires de prodiges et de miracles , le plus 
souvent ridicules. Je ne crois pas que chez leurs 
savans cela soit pris pour autre chose que pour 
des omemens , auxquels ils n'ont garde d'être 
trompés, parce que c'est entr'eux une espèce de 
convention d'écrire ainsi : mais quand ces sortes 
d'histoires pas^nt chez d'autres peuples qui ont 
le goût de vouloir qu'on écrive les faits dans leur 
exacte vérité , ou ces merveilles sont crues au pied 
de la lettre , ou du moins on se persuade qu'elles 
ont été crues par ceux qui les ont écrites , cer- 
tainement le mal-entendu est considérable. 

Telles étoient toutes les histoires qui se débi- 
toient chez les anciens peuples , lorsque Part d'é- 
crire fut inventé. Alors on écrivit ce qui se trouva 
dans la mémoire des hommes , et l'on y gagna 
que l'incertitude de la tradition fut un peu fixée. 
Mais que put-on ramasser ? deis contes absurdes , 
quoique souvent agréables , bâtis d'abord sur quel- 
que fondement de vrai , mais où ce vrai ne pou- 
voir presque plus paroître au travers de tout ce 
qui l'envéloppoit. 

Oh attribue ôrdinairemenr l'origine des fables 
à l'imagination vive des Orientaux j pour moi, 



'4^t Sûr L*HxsToxRf.' 

je Tattribue à Tignorance des hommes. Mettes dit 
peuple nouveau sous le polg, , ses premières his« 
coires seront des fables j et en effet , les andennes 
histoires du septentrion n'en sont-elles pas toutes 
pleines ? Je ne dis pas qu un soleil vif et ardent 
ne puisse encore donner aux esprits une dernière 
coction qui perfectionne la disposition qu'ils ont 
â se repaître de fables : mais tous les hommes ont 
pour cela des talens indépendans du soleiL Aussi 
dans tout ce que je viens de dire , je n'ai suppose 
dans les hommes que ce qui leur ^ est commun a 
tous , et ce qui doit avoir son effet sous les zones 
glaciales comme sous la torride. 

Et même s'il feUoit pousser la chose plus loin , 
|e prouvërois bien que la même ignorance a pro- 
duit à-peu-près les mêmes idées , et je montrerois 
une conformité étonnante entre les fables des Amé- 
ricains et celles des Grecs. Il se trouveroit quet les 
Grecs avec tout leur esprit , lorsqu'ils étoicnt un 
peuple encore nouveau , ne pensèrent point plus 
raisonnablement que les barbares d'Amériquej ce 
qui nous disposeroît à croire que les Américains 
seroient venus à penser aussi raisonnablement et 
aussi finement que les Grecs , si on leur en avoir 
laissé le loisir 'y mais ces réflexions ne seroient pas 
assez de mon dessein. 

L'ignorance diminua peu -à-peu , et par consé- 
quent on vit moins de prodiges. , qi> fit moins de 
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j&ûx systèmes , les histoires furent moins fabuleu-^ 
ses , car tout cek s'enchaîne. Jusques-lâ on n'âvoic 
gardé le souvenir des choses passées que par une 
vaine curiosité : mais on s apperçut que l'histoire 
pouvoir être utile , soit pour conserver des choses 
dont les nations se faisoient honneur , soit pour 
décider des différends qui pouvaient naître entre les 
|>euples, soit pour fourDÎr des exemples de vertu; 
et je crois que cet usage a été le dernier auquel 
on ait pensé ; quoique ce soit celui dont on faiç 
le plus de bruit. Tout cela demandoit que This- 
tôire fut vraie , j'entends vraie par opposition aux 
anciennes fables qui n'étoient pleines que d'ab-* 
surdités. On commença donc à écrire l'histoire d'une 
manière raisonnable, et qui avoit ordinairement 
de la vraisemblance* 

S- Alors il ne paroît plus de nouvelles fables j on 
se contente seulement de conserver les anciennes. 
On eût peut être aussi bien fait de. les laisses 
périr j mais quoi ! peut-on renoncer à quelque chose 
d'ancien ? de plus , les fausses religions du paga-* 
nisme en ayoient consacré une bonne partie » et 
elles étoient devenues^ nécessaires à la poésie et 
À la peinture. Les sotti$es une fois établies entre 
les hommes, ont coutume de jetter des racines 
bien profondes , et de s'accrocher à bien des choses 
différentes qui les soutiennent. • 
' ' Tout ceci est pris dans le fond de. la nature 
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humame, et s'applique par conséquent â tous^^lef 
peuples du monde. Ajissi n'y en a-t-il aucup dont 
l'histoire ne conunence par des fables > hormis le 
peuple élu , chez qui un soin particulier de la pro- 
vidence a conservé la vérité. Avec quelle prodi* 
gieuse lenteur les hommes arrivent à quelque chose 
de raisonnable » quelque simple qu'elle soit ! Con^ 
server b mémoire des faits tels qu'ils ont été , ce 
n'est pas une grande merveille : cependant il se 
passera plusieurs siècles avant que J'on soit en état 
de le Éûre ; et jusques-U les faits. dont on gardeca 
le souvenir, ne seront que des visions et des ex- 
travagances. On auroit grand tort après cela d'être 
surpris que la philosophie et la manière de rai« 
sonner aient été pendant u;i grand iionibre de 
siècles très-grossières et très-imparfaites« 

Quand on fut venu à é$:rîie les .faits selon la 
vérité , ou plutôt avec quelque .vj:9isen:U)lance , 
en les écrivit d abord assez confusément ; mais , 
ce qui est plus remarquable , rrès-sèchement , et 
presque sans en exposer Its tpprifs , ni sans rai- 
sonner sur le caractère des hommes. 
. A cette manière d'écrire l'histoire , en succéda 
une plus parfaite qui entroit (hi^ l^s motifs et 
dans les caractères, et c'est ellç qui a toujours 
été en usage dans les siècles polis et savans. . 

Elle ressemble ass^ à la manière dont on fajyt 
im système de philosophie* JLe pl^osophe a de- 
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%ant lui cm cettaiti nàttïht^ d^effets de la natura 
et d'expériences ^ IL faut (|li'il en dévme des cau-^ 
sus vraisemblables , et ^e de ce qa'il voyoit , et 
de et qu'il devine , il ^n cûnipo^e un tout bierï 
lié} voilà le sptëthè* L'historien a aufei un cet- 
tam nombre de faits doht il imagine les motifs^ 
et sur iesquék il bâtit- le înieiâ qu'il peut un sfs-^ 
tème d'histoire , plus incertain ëticoi^ et plus m-^ 
fei à caurion qu'iin système de philosophie* Taciu 
et S'escartcs me parôissent deux grands inven-^ 
ceurs'de systèmes en deux espèces bien différentes } 
mais tous deux égalènlent hardis y d'un génie égale^ 
menr élevé et fécond, et par ces endroits-là mêm^ 
également sujets à se tromper. Voilà ce que |'aî 
prétehdu quand Je rhe suis proposé d'^rd de 
faire ^histoire de lliistoîre : nous serons' prësente- 
fiîént plus en état de raisonner sur son utilité. 

J'appelle utile , quant à ce qui regarde l'esprit i 
tout ce qui nous conduit ou à nous cônnoître, ou 
à connoître les autres j et ces deux choses me 
parôissent à-peu-près également- utiles , parce que 
souvent on se conndît mieux dans les autres que 
dans soi-même 5 et qtfenfin il ëst^^fdrtà propod 
de savoir comment sont faits ces hommes avec 
qui Ton a tant de liaisons différentes. Tout ce qiiJ 
ne nous conduit pas à ces connoissahces, ne peut 
passer que sous le nom d'amusement agréable. ' 

<2^elqu'un qui auroit bien de Teiprît , eh con^ 
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éàétsitït simj^Iemetic la nature hutnaine ^ ^^vinerok 
tome l'histoire pa^ée et toute Thistoiré à, y^hir , 
sans avoir jamais entendu parler d'aucun événe- 
ment. U diroit : la nature humaine est composée 
d'ignorance , de ctédulité , de vanité , d'ambition^ 
^e méchanceté , d'un peu de bon sens et de pro- 
bité par dessus, tout cela , mais dont la dose est 
ÊDrt pedte en comparaison des autres ingrédient 
Donc ces gens<-là feront une infinité d'étaUiss^iietis 
ridicules ^ et un très-petit nombre :de çeAsé^ y ils 
^e battront souvent les uns avec les autres, et 
puis feront- des ti:aités de paix presque toujours de 
mauvaise foi ^ les plus puissans, opprimeront les 
plus foibles , et tâcheront de donner à leurs op^ 
pressions des apparences de justice, &c Après 
quoi, si cet homme vouloit examiner touœs ls$ 
variétés que peuvent produire ces principes géné^ 
raux , et les faire jouer , pour ainsi dire , de toutes 
les manières possibles , il imagineroit .en détail 
une infinité de £dts , ou arrivés effectivement , ou 
tout pareils à ceux qui sont arrivés. 

Cette méthode d'apprendre l'histoire ne seroit 
assurément pas n^uvaise^ on seroit à la source des 
choses ,. çtrdd'Ron en contempleroit en se divei' 
tissant ^s iniites- qu'on auroit déjà prévues : car 
les principes^ généraux étant; upe fois bien sai»s; 
on envisage d'une vue universelle tout ce qui en 
|>eut naître; Il et; les dét^s ujî-spnt plus qu un di-' 

vertissemenp 



V£nissemie,nt . qu^ f on rpeut $n^e négliger . quel* 
quefois à cause de $oaiûuùlité/J3U d$ son. trop de 

f M^îs la .{iupatt des genjn^^rt, sont |^ lU , ii 
s^en^ faut l)iem Ils ne fom: :qi|'e»er sans fin.daHs 
\^ àél^^%]v ^t ne yaviseiit |>Qint lie- t^moàteffjus* 
^qu'aiçc frîacipes généraux , : où, lojis \ les . détails^ se 
t^unissent f Tii se confondent!.. Entasser dans sajtêtB 
faks §<y:^faits^ retenir bien ^xacten^ent des dkteSj^ 
^ r&mglir .l'esprit de guerres, de traités de^paix^ 
4e mariages i de généalogies,, voilà xe quonlap^ 
pelle /savoir Thistoire. Mais ceux qui «ont, chargés 
de cette sorte de science4à ^ §av€nt-ils quels »6nt 
les ressorts dii cœur humain qui ont causé: tous 
ces.ivénetnens ? ils n'en ont p^ le moindre sôUp*- 
l^on^.oû Vils en savent quelque , chose , ihle^^a^ 
vent encore historiquement. > c'est-à-dire, qu'ils 
l'ont pris dans quelque historien. Mais de raisonner 
par ei}x^ mêmes sur les faits dont ils ont un si 
grand amas dans la tête , ^q remonter de ces faits 
a,ux principes qui les ont produits » ils ne sont pas 
gens à.cela, ' , , 

. J'aimerois autant qu*un homme apprît- exacte- 
ment l'histoire de toutes les pendules de Paris, 
en qu,el tems et par queK ouvrier chacune a été 
faite 5 combien de fois et combien de tems cha- 
cune s'est déréglée , lesquelles sonnent plus- clair 
que les autres ) mais qu'il ne se souciât nullement 
Tome F. Ee 
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<ie moir comment tett^ ;mackine est cbmposée i 
et quels ressorts la font jouen ' 

En vérité , de la manière dont on sait ordinaire^ 
ment l'histoire des peuples et des nations , celle 
d'une famille particulière seroit presque toute aussi 
bonne i savoir. Mettet à, part le pliis où le moins 
d'éclat des objets , et ne regardez que l'utilité ; 
il . vaut autant apprendre comment s'est passé le 
procès de deux bourgeois y que la guerre de deux 
princes ; je ne vois pas qu'on tire plus de lumières 
de l'un que de l'autre, ni que pour savoir l'his- 
toire de toutes les guerres $ on soit obligé à être 
habile homme , et c'est ce que l'expérience con- 
firme parfaitement. 

- Je n'entends pas parler ici de l'utilité que peut 
avoir l'histoire pour établir de certains droits à 
des princes ou à des peuples j pour décider de leurs 
intérêts j pour régler -des rangs. Je ne parle de l'his- 
toire que par rapport à la morale , qui est l'usage 
le plus général et le plus important dont elle puisse 
être. A cet égard il'est certain qu'off peut savoir 
tout ce <jui s'est fait entre les hommes , et igno<« 
rer comment les hommes eux-mêmes sont faits j 
et au contraire on peut savoir parfeitement Com- 
ment les hommes sont ^ faits , et par cette raiison- 
là même ne s'amuser guère à apprendre ce qui 
s'est fait entr'eux. 

Cependant comme nous ne saisissons presque* 
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jamais les {)rîhcipes généraux si parfaitement , que 
notre esprit n'ait besoin d'y être soutenu par les 
applications particulières *j et que tout au moins 
ces applications particulières donnent uti spectacle 
agréable à ceux qui ont le mieux saisi les prin-* 
cipes généraux , il est bon que Thistoîre «ccdm- 
pagne et fortifie la connoissance que nous pour- 
rons avoir de l'homme. Elle nous fera voir , pour 
ainsi dire , l'honinie en détail , après que la rhôraîè 
iioiis l'aura fait Voir en gros : et ce qui sera peut- 
être échappé à nos réflexions générales , des exem- 
ples et des faits particuliefs"'8t»us le rendront. Jfe 
conçois donc que l'histoire rt'est bonne à rien , si 
4elie n'est alliée avec la morale. Son utilité n'est 
-f^ dans toils ces faits difFérehs qu'elle nous pré- 
sehte , miatb dans Tame de ces faits qu'elle nous 
laisse le plus souvent à découvrir. Ce n'est point 
i*histoife des révolutions des états , des guerres 
et des mariages des princes , qu'il feut étudier j 
mais sous cette histoire il faut développer celle des 
■erreurs et des passions humaines qui y est cachée , 
<et donner tous ses soins à l'apprendre exactement. 
- : Nous avons -parlé de deux sortes d'histoires, 
de l'histoire fabuleuse des^ premiers siècles , et de 
l'histoire vraisemblable ou véritable , si on veut , 
des siècles qui oftt suivi. Pourra-t-on bien croire 
qu'elles sont toutes deux également utiles , de cette 
sorte d'utilité que j'entends ? poitrra-t-on croire 

Ee i 
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qu'on puisse cirer quelque chose de boa de cet 
amas de chimères qui compose llbistoire des dieux 
et des héros du paganisme ? ne sembleroit-il pas 
plutôt que pour l'honneur du genre humain, la 
jxiémoire de ces impertinences devroit être abolie 
à jamais ? 

Il le faudroit , sans doute , pour son honneur , 
mais non pas pour son utilité. Nous sortîmes des 
fbux qui ne ressemblons pas tout-à-fait à ceux des 
petites-maisons. Il n'impone à chacun d'eux de 
savoir quelle est la folie de son yoisin, ou de ceux 
qui ont habité sa loge-^ avant lui^ mais il nous esc 
fort important de le savoir. L'esprit humain est 
moins capable d'errer, dès qu'il sait- et à quel point 
et en combien de manières il . en est capable , et 
jamais il ne peut trop étudier l'histoire de ses 
egaremens. , .. 

Ce n'est pas une science de s'être, rempli la 
tête de toutes les extravagances des Phéniciens et 
des Grecs ^ mais c'en est une de savoir ce qui a 
conduit les Phéniciens et les Grecs à ces extrava- 
gances. "Tous les hommes se ressemblent si fort^ 
qu'il n'y a point de peuple dont les çpttises ne 
nous doivent faire ttembler. 

Nous sommes éclairés des lumières de la vraie 
religion, et, à ce que je crois, de quelques rayons 
de la vraie phibsophie, et par conséquent nos 
erreurs sont incomparablement oioindres que celles 
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des anciens peuples y cependant elies^se sont étabEes^ ^ 
et elles se conservent tout comme les leurs. 

£n expliquant la génération des fables , nous 
ayons vu que ce monstrueux amas de chimères 
n'est -pas sorti tel qu'il est de. la tête des hom-.. 
mes ; il s'est formé par degrés : l'ignorance grossière 
en a été la base ^ mais plusieurs autres choses ont 
encré dans sa composition , et principalement deux 
qui font muerveilleusement fructifier les sottises. 

La première est la ressemblance ou la liaison 
d'une sottise à une autre. Quelque chose d'extraor** 
dinaire aura fait croire à des peuples ignorans , 
qu'un dieu avoit été amoureux d'une femme; aussi* 
tôt les histoires ne seront pleines que de dieux 
amoureux. Vous croyez bien l'un , pourquoi ne. 
croirez-vous pas l'autre ? si les dieux ont des ça- 
fans, ils tes aiment , s'intéi^^s sent pour eux^ si les . en- 
fans des .diSférens dieux sont en querelle,, lesdieui^ 
y sont aussi : tout cela se tient. 

La seconde chose qui favorise beaucoup les 
erreurs , . est le respect de l'antiquité. Nos pères 
l'ont cru ; prétendr^as-nous être plus sages qu'eux ? 
ces . deux chosés^ , jointes enseipble , sont des 
merveilles. Lune. sur le moindre fondement que 
la foiblesse det la nature humaine ait donné , étend 
une somse à l'inpni , et l'autre la conserve à jamais : 
IVune parce que nous sommes déjà socs , nous 
engage à l'être davantage ; et l'autre nous défend 

Bej ' 
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d^ . cesser de l'êtse parce qae nous I'otoqs éx&^ 
long-iioms 

Voilà certainement ce qui a poussé l^ fables 
à ce haut degré d'absurcticé où elles sonr arrivées , 
et ce qoi les y a maintenues ^ car ce que la na- 
ture y a mis directement du sien , n'étoit ni tout^â- 
fait si ridicule ^ ni en si grande quantité : et les 
hommes ne sont point si fbux, qu'ils eussent pu 
d/afaord enfanter de telles rêyerks, y ajourer foi, 
et être un fore long^tems â s'en désabuser , à 
moins qu'il ne s'y mêla.t ce que nous, avons dit. 
r Examinons les erreurs de ces siècles^i^ nous 
tcouverons que les mêmes choses les ont -établies, 
étendues et conservées^ Il est vrai que nous ne 
sommes arrivés i aucune absurdité si considérable 
que les anciennes bibles des Grecs } maïs c^est 
^e nous ne sonimes pas partis d'abord d'un point 
si absurde. Nous savons aussi bien qu'eux éxann 
dre et conserver nos erreurs » mai^ heureusement; 
elles né sont pas si grandes. Lorsque^ les chtétiens, 
fet même avant eux quelques philosophes , vinrent 
a découvrir publiquement le ridicule des fables 
païennes , que n'imagina- 1- on pas pour tâcher de 
les défendre? On alla jusqu'à les réduire en allé** 
gories, parce qu'assurément le sens littéral étoit 
insoutenable ; et l'on attribua aus premiers hdttv- 
mes, c'est-à-dire 5 à des hommes tiès*gros|siecs ec 
trèç-ignorans^ d'avoir suvtous les sçcto^ d^ physi^e 



m de morale al et dav<m e^ Taix 4e les envelop- 
per SOU3 dsB unages empmmiés^ Il falloit qu'oa- 
fôc téinit à uœ éciaage ,exaémké poDr^eiwe-» 
prendie df justifier les fables par cette yok-Up 
mais à rh0are qu'il est, lorsqu une erreur est ei^ 
posses$iefi <i§ llP$ esprits .^ quQ ne ^isons-noua 
pas pour empêdiei; <^'ofi ne^Tea arrache ? à quoi 
n^avouf^nous ps$ recoud fpprkspùtenii: ? 
. Je ne pounem pas pkU j^ip.le parallèle dei; 
£d>les ahotenors et de )r»QSTerteui9^ Je yeuxf seules 
xnent montrer comment oa peut .dans ces &hlea 
étudier les égaremens de Tesprit. huosaut». .vcni 
d*oii 41 pa^ y -et ftisqu ou. il va.; .le suivre xlans 
tous les ' d^éf . par lesquels îl a^ve aux dermsts 
excès ti*ab9i»:dité ; et ei^uit^ nous &ire à nom^ 
mêmes inapplication de ce que nous aui^ons trouvé 
^t dans d'autres peuples et dans d'autres siècles^ 
fort assurés qu'il y aura toujours sujet de la faire<i 
' Si rhbtpice Êtbuleuse nous doxme matière d'étu-! 
dier les erreurs de 1 esprit humain, nous devons 
chercher dai)s l'histoire .véritable, la connoissance 
des passons du ccsur ; il setfible que ces deux sortes 
d'histoires -aient partagé rhomqie enseniblf» 

U y a :une troisième chpse qui résulte et des 
i>pinions de Tesprit, et d^ passions du ccçur^^c^ 
sont les moeurs des hommes,, 4^rscçAi|utpes.i 
leurs diffèrens usages; et c'est ordiilaiienieiit et; 
:que rhî^toire noi|s mwtre le moinç; ^up^uetcr 

£e 4 



fôt peut-être ce qu'elfe altfoit dé |>kÊ9 utile èt>&^' 
plus agtéable. Qu'on lise; ï'bàst<Ài;&^ AÛxafid^se er 
eéiede Ch^rlisfMgnéj^otCM sappetteviâ presque 
que pat les noms, <jae rôti est dans Âes siècles 
et dans des pys fort diflflrens; ce sont des guêtres, 
ans conquêtes, des^ conjurations qui se font ^-peu- 
près de • la même façon ■] mais la diffèreiice des 
mœurs n est point assez lâsurquée, tes Grecs -ne -sone 
point assez Grecs , ni Itô Français ^ttser Ftançms ji 
et Ton' me pourcoit miettre les û» 'ùk h place 
des .autres, que je ne setois presque point: blessé 
dn /changement: ^ ; - > . ^ 

Cependant il - vaudroît mîeuaç que^ Ton ttoe fie 
enwer dans les vrak caractères des peuples ^ que 
deîm'apptendrè qiselles provinces ils ont wsurpécs 
les uns sur les autres. Je vois <l*une vue générale 
les nations répandues sur la sutfacô de h terre, 
se.Ja disputant incèssainiriènt, et isÇ' poussant et 
repoussant les uns lés alitres comme des flots ; 
etoilj me sëinble que ma ^curiosité n'en demande 
pas iiiétucoup davantage pour être satisfeite. Mais 
fe:serois bien*aise de voir^ au lieu dq ce mouvement 
qui ne se fait que sur la^surfece delà teftejceliu 
qui se fait continuellemeht^^dans-les esprfts^ès peu- 
^e$, ce* gôuts qui; se^'suecèdeiic insensiblement 
Ifé'^Uii^ les autres jccette* espèce de guette qu'ils se 
ibntren se chassant et en se détmisànt , cette révolu- 

»Qft j^çttfçUé ë'dj>ikion5'^i d^'Côwimesi et |e 
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ytns.xpe les détails de tout cela plairoient à ma -. 
cunosité , sar-toac. $!• on me montcpit comment ^' 
ces goûts, ces opinions, ces coutumes se produisent 
ou s'abolissent les uns les .autres. 

Car le plus souvent ce n'est peint par hasard 
qu!un goût succède à un autre , il y a ordinaire^ ' 
ment une liaison nécessaire, mais cachée. Far 
exemple , le goût d'aujourd'hui est très-différent 
de xe. qu'il étoit il y a vingt ou trente ans. Les 
gens: d'esprit étoient extrêmement courus, l'esprit 
donaoit entrée par-tout, et la figure que f^oiturc 
a Êdte dans le monde en est une belle preuve. 
Les vers , les romans , tout cela étoit fort à la 
mode, un petit .ouvrage de v^s un peu agréable 
se xépandoit en un moment par toute la. France; 
un . ropian ne iâtiguoit point par ses douze tomes y 
sur-tout on faisoit grand cas de la conversation ,. 
et ceux qui y avoient quelque talent étoient adorés. 
Aujourd'hui , c'est tout le conti^e : il ne s'ea 
faut .guères . qu'il ne soit honteux d'<tre homme 
d':espric^ du moins il est bien sûr que rien n'est. 
moins utile. Jj^s meilleurs ouvrages ont bien de 
la peine à se faire lire ; le public est de mauvaise 
humeur, et se défend tant qu'il peut d'approuver. 
Le jeu a pris entièrement la place de la conversation ; 
€t si Vùitwrc renaissoit , il ne pourroic rentrer dans 
le grand monde que par l'inclination qu'il auroit pout 
le jeu ^ et QuUement pr les charmes et les agré^* 



mens de son esprit. Un st gçand changement ,r et' 
qui n a passé par aucuns degrés » nVt-il point di^ 
causes ? il en a sans douce , mais qu'on ne se donne; 
pas la peine de démêkr. Il s'est fait, il y a vin^^ 
ou trente ans , un grand nombre de choses excel-* 
lentes , et qu'on ne peut guères surpasser ; le pofaltc 
s'y est acoummé, et ce qui n'est qu'égal à ces chose»^ 
là, les lasse. De plus , le goût du siècle passé n'étotc 
pas sans quelque ridicule; les convMsations étoîent 
un peu teop arrangées et . ttop méthodiques : onr 
prenoit trop de peine pour y briller , et ceux qui 
y« brilloient s'en faispient trop valoir» On a reconnu 
ces ridicules, et on s'est biçn gardé de les corriger 
en conservant ce qu'il y avoit de bon dans ces 
goûts-là: on a fait ce que les hommes savent 
parfaitement bien faire ; on s'e^ ^tté d'une ex^ 
o:émité dans une autre. 

Voilà conune les goûts y et cpelquefois ceux qui 
sont les plu& opposés , ont entr'eux des ' liaisons 
qui tèglent , pour ainsi dire , i'oixlre selon lequel 
ils se succèdent. Les événemens du dehojQS , et ce 
qu'on appelle les hasards , contribuent quelquefois 
à ces changemens y mais il ^t même agréable de 
considérer et comment et de combien ils y con*- 
tribuent. 

. Quand un homme ne devroît point mourir î 
quand son corps ne s'afiFoibliroit en aucune manière > 
il vieilliroit cependant. à de certains égards^ il det 



viendroit plus timide, plus défiant, moins sen-* 
sible à Tamidé, et cela par les seuls effets de 
Texpérience. 

Ainsi, quand un peuple seroit toujours dans 
le niâme état, toujours sous la même forme de 
gouvernement , toujours composé , si on veut,' 
des mêmes hommes , ses goûts , ses opinions , ses 
mœurs ne laisseroient pas de changer , parce qu'il 
Êoit que naturellement un goût s'absorbe par un* 
autre , qu'une sorte de mœurs conduise à une 
autre, et cela sans fin. Ce sont ces liaisons na-* 
tutelles que nous devons principalement tâcher 
d'attraper , mais sans négliger en même tem$ 
d'observer ce que la fortune y a mis du sien, 

■ 

F R A G ME N T 

De ce queFoNTSSELLE appelloitsa République* 

I. V-/ N ne pourra parvenir aux charges , à moins 
que d'avoir un certain bienj deux mille écus de 
rente , par exemple. , 

Quand on sera parvenu à une charge , le bien 
ira à ceux qui devront hériter de la même manière 
que si on étoit mort , et on ne subsistera plus que 
d'une pension du public. 

Si on a des enfans mineurs , il seront , à l'é- 
gard de leur bien, sous la tutelle du plus proche 
-parent. 
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Une cermine partie du i>ien du itiagisttat sttx 
inaliéûable pendant sa vie , afin d'être conservée 
aux enfans quil pourra avoir depuis son entrée 
dans les cbarges. 

, II. Un homme qui offirira dé cultiver les terres 
4u«X' autre mieux qu'il ne les cultive , y sera reçu , 
en payant au propriétaire le revenu qu elles lui 
produisoient» Au bout de trois ans le propriétaire 
les reprendra , s'il veut j et s'il ne les fait pas 
assez tien valoir , on pourra encore $ après > trois 
ans, faite/cette sorte d'enchère sur lui. 

m. Il n'y aura que ceux dont le bien passer» 
deux mille écus de rente , qui paieront de certaines 
taxes proportionnées à ce qu'ils auront par-delà 
les deux milles écus ^ et ces taxes seront les seuls 
subsides de l'état. 

IV. Le fils d'un magistrat, ne le pourra jamais 
être. 

V. H n'y aura ni nobles ni roturiers. 

Tous les métiers seront également honorables ; 
et <jn en pourra également tirer les magistrats , <ki 
moment qu'on y aura gagné le bien prescrit. 

VI. Il n'y aura que troii ordres de magistrats. 
Les premiers et les plus bas jugeront sans appel 

tous les procès civils des particuliers , et régleront 
là police. 

Les seconds jugeront les jugemens des premiers 
sur les procès : car chaque jugement rendil sera 



. imprimé avec les rabons des . parties , et les avis 
. taisonnés de toiis les^ juges; 'Ce |oganeht:ne sen 
jamais cassé : mais les juges que Ton trbuveira avoir 
été d'un mauvais avis un certain nombre de (bis, 
seront cassés. Ils ne rentreront point dans leurs 
biens , mais auront une petite pension du public. 
• Cqs seconds magistrats reyerront tous, les procès 
0!ti jl y aura peine de mort , et le jugement det 
prçmiecs n^ s'exécutera point qu'ils ne l'aient con-« 

firme. 

Us ordonneront des édifices, publics , des fêtes , 
des spectacles. / 1 '. 

IjCS derniers magistrats ne seront que trois ^.ei 
j^ Jeurs personnes résidera la souveraineté. Us^'kp- 
pelleront les trois ministres dé l'Etat; Les choses 
^^^ront entr'ew^àla pluralité des voix. Ils pour- 
ront déport ceux du second ordre. Qs disposârôti| 
xle h paix et de la guerre^ A soixanté-dix ans^ ils 
n'auront plus de foncJtion,'et seront déposés. 
.. /VU. Chaque ville aura s^s. magistrats du pre- 
mier ordre 'y ils seront élus â la pluralité des voxst 
(le tous les pères de fan^Ue , noa dans une assem* 
blée , mais par des billets qu'on ira prendre dsins 
toutes les maisons. 

Quand il faudra élire un magistrat du second* 
ordre, ou conseiller d'état, les trois ministres le 
choisiront sur un nombre composé de tous les 
ijuatre plus anciens des juges de chaque ville, '. 
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Et peut Tékctioa d'un ininistre , les villes esH 
verront chacune im député , et tous ces députés choi- 
siront le ministre dans le corps des coniseillers d*^tat« 

ym. Tous les citoyens seront soldats, etobfi' 
. gés d aller i la guerre. 
. Il y aura des tems réglés pour les exercer tous ; 
de sorte que Ton s*en pourroit servir en cas de 
besoin: mats fl y aura outre cela une armée tou- 
jours sur pied , composée de soldats qui le seront 
toujours. 

Les trois ministres distribueront toutes les charges 
de l'armée , selon l'ancienneté des soldats , ou 
leurs belles actions. 

Les troupes ne seront payées que par des tré^ 
sotiers que les ministres enverront. 
. Lès généraux auront passé' indispensablement 
pac tous les degrés. Ils seront perpétuels. 
. Ijeurs en&ns ne pourront |amais passer le degré 
de capitaine, ni ceux, des ministreis^ndn plus. 
- ^ JXfc Un homme qui aura fait une mauvaise ac- 
t^s^y sera incapaUe de toute charge, et perdra 
celles qu'il avoir, à. moins qu'il ne trouve moyen 
4e rendre qnelqpie service signalé à l'état. 

Une mauvaise action , c'est d'avoir fait une perfi* 
die insigne à. quelqu'un; d'avoir manqué à sa parole 
aiir une chose importante ; désavoué un dépôt , Sec. 

Même s'il lui arrive trois affaires , où , quoiqu'il 
ne puisse pas être convaincu > le» app^urences soient 
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>SÎ€Ln fortes contre lui 5 cela passera -poul: une mau^- 
vaise action. 

X. On érigera des statues zM grands hommes, 
en quelque espèce 'que ce soir, même aux belles 
femmes. On pourra même , pour Ufiè' plus grande 
iiessemblance , conserver toutes leurs figures en cire 
-dans un palais magnifique fait exprès* 
- On feroit le procès à ces statues ou figures pout 
les choses -qui. ne mériteroient pas d'attirer des 
peines corporelles aux personnes ^ et ce seroit ua 
grand- déshonneur, 
'-: -XI. Les filles n'ismront rien en niariage. 

. Si-urn jeune homme a fait une belle action de 
^3lqU€^' espèce que ce soit, il sera ^n- droit de 
choisir tdle fille qui4- voudra d^B ^a viUe^ elle 
ne ser* pas obligée 4 Pépouser , îhaîs elle n'en 
pourra 'épouser d'autre pendant rànnée entière , à 
moins qu'il- n'y consente , eu qu'un autre qui 
âunt' £iit une plus belle action ne prétende à elle. 
Les femmes pourront .répudier leurs maris, sans 
en pouvoir être répudiées j mais elle seront ua an 
après f «ms se pouvoir temarter. :: : 
• XIL -Donner souvent des spectacles au peuple^ 
opéra, comédies^ et quelques-uns aussi 'd'une es*- 
pèce nouvelle , comme de représentât au vrai , et 
sur des mémoires que des sa vans ddnneroieht , 
vm triomphe de Romains , un sacrifice y &c. Re- 
présente^ aussi au yrai les choses les'plusi^ompeuâei; 
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ou les plus exccaordinaires des pays éttangets ^ ta 
fête à* Ali des Perses , le Mogol se faisant peser ^ &c. 
Faite feinarquer en même . tems au peuple le 
ridicule de tout ce qui seroit opposé à ses mœms 
et à son gouvernement» 

XIII. Point d'orateurs dans tout 1 etaj: y que de 
certains orateius entretenus par le public , et des*- 
rinés à entretenir de tems en tems le peuple 
de la bonté de son gouvememenc y à lui expliquer 
Jes raisons jde. toutes les loix,,.à lui en £iire voir 
la nécessité y à faire l'éldge des. gtands hommes 
après leur moct , mais tout cela sans cette chaleur 
immoidérée et ces excès ordinaires à nos orateurs. 

XIV. Les particuliers plaideroient eux-mêmes 
leurs causes > ou les feroient plaider > mais très« 
simplement y par quelques^ujos de leurs amis. 

. Il ny aura qu un très-rpetit nombre de Idx pour 
les biens que tous les frères partageront égalefnên<, 
par exemple , &c. Le rest^ sef^ jiugé'^^ œquott bçnom 

^ A U T H E FRAGMENT. 

E magistrat, du premier ec du plus bas ordre 
ne pourra acquérit qu'en ne. recevant /poinr. sa 
pension annuelk toute entière^ et cohstituanr sur 
l'état la partie qu'il ne recevra.- point. : 

, Le magistrat du second :prdre né le pourra faice. 
•Plus le magistrat s'élève . en dignité y plus il dote 
diminuer en àsh^^ss^ et en jàioyens d'acquérii* 
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^ IL Appel d\i criminel , non du cîvil. Un jdge- 
ittitnt civil ne sera point cassé, mais les juges punis» 
Si le jugement est déclaré injuste , les premiers 
juges qui auront été du mauvais avis , paieront une 
somme à la partie complaignante , qui récipro- 
quement leur paiera autant , si elle perd. 

A la fin de Tannée on verra dans les jugemens 
dont 11 y aura eu plainte , queh juges auront été 
le plus souvent du mauvais avis. Selon le plus ou 
le moins de fois qu'ils auront manqué , on les dé- 
gradera ou suspendra. 

Il y aura des jugemens qu'on ne déclarera pas 
tout-à-fait injustes , mais seulement blâmables. 

III. Les nominations d'un corps , comme de la 
robe ou de Tépée , se feront dans ce corps , jus- 
qu'à un certain point au-delà duquel elles passe- 
ront à un autre corps , parce qu'à ce point-là on se 
pourra régler sur la. réputation j au-dessous on ne 
le pourroit pas. Les gens de robe nommeront les 
hauts oflSciers des troupes. Les troupes nommeront 
les hauts officiers de la robe. 

IV. Corps de négociauurs. On Us fera voyager 
jeunes i puis de petites ambassades , puis de plus 
grandes. Après quoi ils seront du conseil des affaires 
étrangères. Ils perdront leurs biens ou partie en 
entrant dans les grandes ambassades. 

V. Conseil souverain de trois, épée, robe, négo- 
ciateurs. Immédiatement au-dessous , conseils qui 

Tome V. p£ 
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exammemnt et digèieronr toutes sortes d'a&ires 
pour les rapporter au souveiain. Finances, guerre 
marine 9 a&ires étranger^, commerce » arts ^ loiz. 



Fin vu cinquième VofuMi; 
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